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• R A P P O R T  
Des Commiffaires chargés pcfr LE Roi ., 

de Vexamen du. Magnètifme animal, 

ROÏ a nommé, le iz Mars 1784, des Nomin&tiûn 
Médecins choifis dans la Faculté de Paris, MM. 
Borie, Sallin , d'Arcet, Guillocia , pour faire 
l'examen & lui rendre compte "du Magnètifme 
animal, pratiqué par M. Deflon } Se, fur la de­
mande de ces quatre Médecins, Sa Majefté a 
nommé, pour procéder avec eux à cet examen, 
cinq des Membres de l'Académie Royale des 
Sciences, MM. Franklin, le Roi, Bailly, de Bory, 
Lavoifier. M. Borie étant mort dans le commen­
cement du travail des Commiffaires, Sa Majefté a 
fait choix de M,. Majault, Do&eur de la Faculté, 
pour le remplacer. 

L'agent que M. Mefmer prétend avoir décou- £xpof:thn 
vert, qu'il a fait connoître fous le nom de Magné- il Ma/nki/. 
tifme animal, eft , comme il le cara&érife lui- me animal' 
même, & fuivànt fes propres paroles, *> jm fluide 
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*> univerfellement répandu ; il eft le moyen dune 

» influence mutuelle entre les corps céleftes, la 

h terre & les corps animés; il eft continué de ma-

» nière à ne fouffrir aucun vide ; fa fubtilité ne 

» permet aucune comparaifon ; il eft capable de 

« recevoir , propager , communiquer toutes les 
» impreflions du mouvement; il eft fufceptibl#de 

» flux & de reflux. Le corps animal éprouve les 

» effets de cêt agent ; & c'eft en s'infîntiant dans 

« la fubftance des nerfs , qu'il les affeûe immé-

« diatement. On reconnoît particulièrement dans 

» le corps humain > des propriétés analogues à 

» celles de l'aimant ; on y diftingue des pôles égfr* 

» lement divers & oppofés. L'a&ion & la vertu dit 
« Magnétifoie animal peuvent être communi-

» quées d'un corps à d'autres, corps animés & 
» inanimés : cette aétion a lieu à une diftance éloi-

* gnée , fans le fecours d'aucun corps intermé-
« diaire ; elle eft augmentée 5 réfléchie par les 

» glaces ; communiquée , propagée , augmentée 
» par le fon ; cette vertu peut être accumulée, 

» concentrée, tranfportée. Quoique ce fluide foit 
« univerfel > tous les corps animés n'en font pas 

» également fufceptibles; il en eft même, quoi-

» qu'en très-petit nombre, qui ont une propriété 

>5 fi oppofée, que leur feule préfcnce détruit tous 
» les effets de ce fluide dans les autres corps. 

» Le Magnétifme animal peut guérir immédia-
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fc temênt les maux de nerfs, Se médiatement le$ 
> autres; il perfectionne l'a&ion des médicamens; 

il provoque & dirige les crifes falutaires, dé 
* manière qu'on peut s'en tendre maître : par fori 
» moyen, le Médecin connaît l'état de fanté dé 
» chaque individu, 3c juge avec cettitudê l'ori-
» gine , la nature & le$ progrès des maladies les 
» plus compliquées ; il en empêche l'accroilfe-

ment, & parvient à leur guérifon, fans jamais 
# expofer le malade à des effets dangereux ou à 
» des fuites fâcheufes, quels que foient l'âge, lé 
i> tempérament 5c le fexe (a). La Nature offre 
» dans le Magnétifme un moyen univerfel dé 
» guérir &: de préferver les hommes (b) 

1 Tel eft l'agent que les Commiflaires ont été 
fchargés d'examiner , &c dont les propriétés font 
kvouées par M. Deflon , qui admet tous les 
principes de M. Mefmer. Cette théorie fait là 
bafe d'un Mémoire qui â été lu chez M. Deflon * 
le 9 Mai, en prélence de M. le Lieutenant-
Général de Police & des Commiflaires. On éta­
blit dans ce Mémoire , qu*il n'y a qu'Une nature s 

une maladie , un remède ; & ce remède eft lé 
Magnétifme animal. Ce Médecin, en inftruifant 

(a) Mémoire de M. Mefmer, fur la découverte dû 
Magnétifme animal, page 74 & fuiv. 

(£ )  Ib id ,  Avis au Lefteur, page 6. 

A i j  
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les Commiflaires, de la doctrine Se des procédés 

du Magnétifme, leur en a enfeigné la pratique 9 

en leur faifant connoître les pôles , en leur mon­

trant la manière de toucher les malades, Se de 

tïiriger fur eux ce fluide magnétique. 

M. Deflon s'eft engagé avec les Commifïaires , 

i°. à conftater l'exiftence du Magnétifme animal 'y 

Engagement 2°b £ communiquer fes connoiflances fur cette 
iiit il nrpfta - s • • 

découverte ; 30. à prouver l'utilité de cette dé­

couverte & du Magnétifme animal dans la cure 

des maladies. 
Après avoir pris cette connoifïànce de la théorie 

& de la pratique du Magnétifme animal, il falloit 

en connoître les effets : les Commifïaires fe font 

tranfpottés , & chacun d'eux plufîeurs fois ait 

traitement de M, Deflon. Ils ont vu au milieil 

d'une grande fallc, une caiffe circulaire , faite 
de bois de chêne, & élevée d'un pied ou d'un 

pied Se demi, que Ton nomme le baquet ; ce 

qui fait le defïiis de cette caiffe eft percé d'un 

nombre de trous, d'où fortent des branches de 

feï coudées & mobiles. Les malades font placés 

à plufieurs rangs autour de ce baquet , Se chacun 
a fa branche de fer, laquelle, au moyen du coude, 

peu: être appliquée dire&ement fur la partie 
malade; une corde paflfce autour de leur corps 
les unit les uns aux autres ; quelquefois on forme 

une fécondé chaîne en fe communiquant par les 
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mains, c'eft-à-dire, en appliquant le pouce entre 
le pouce Se le doigt index de fon voifin : alors 
on prefle le pouce que l'on tient ainfî j l'impref-
fion reçue à la gauche fe rend par la droite, 8e 
lelle circule à la ronde. 

Un piano forte eft placé dans un coin de la 
falle, & pn y joue différens airs fur des mou-
vemens variés ; on y jofcic quelquefois le fon de 
la voix Se le chant. 

Tous ceux qui magnétifefrt ont à la main une 
baguette de fer , longue de dix à douze pouces, 

M. Deflon a déclaré aux Commifïaires, iç. que Explication 
cette baguette eft conducteur du Magnétifme j di^°^ 
elle a 1 avantage de le concentrer dans fa pointe > 

d'en rendre les émanations plus puiflantes. i°. 
Le fon , conformément au principe de M, Met 
mer s eft aufli conducteur du Magnétifme , & 
pour communiquer le fluide au piano forte , il 
fuffit d'en approcher la baguette de fer j celui 
qui touche rinftrument en-fournit aufli, & le 
Magnétifme eft tranfmis par les fons aux malades 
^nvironnans. j®. La corde dont les malades s'en­
tourent , eft deftinée , ainfi que la chaîne des pou­
ces, à augmenter les effets par la communica­
tion. 4°. L'intérieur du baquet eft compofé de 
manière à y concentrer le Magnétifme ; c'eft un 
grand réfervoir d'où il fe répand par les branche^ 

4e fer qui y plongent* 
Ai i f  
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Les Commiflàires fe font affurés dans la fuite £ 

au moyen d'un éle&romètre & d une aiguille de 
fer non aimantée, que le baquet rie contient rien 
qui foit ou éle&rique ou aimanté ; & fur la de*-
claration que M. Deilon leur a faite de la com-
pofition intérieure de ce baquet, ils n'y ont 
reconnu aucun agent phyfique , capable de con­
tribuer aux effets annoncés du Magnétifme. 

Maniéré Les malades rangés en très-grand nombre, Se 
^exciter <S* v t r , 1 
4e diriger le a pluneurs rangs autour du baquet, reçoivent 
Magntùfmc. jonc > ja f0's je Magnétifme par tous ces moyens ; 

par les branches de fer qui leur tranfmettent celui 
du baquet ; par la corde enlacée autour du corps, 
& par l'union des pouces qui leur communi­
quent celui de leurs voifins ; par le fon du piana 
forte 3 ou d'une voix agréable qui le répand 
dans l'air. Les malades font encore magnétifés 
directement , au moyen du doigt & de la ba­
guette de fer, promenés devant le vifage, deflus 
ou derrière la tête Se fur les parties malades, 
toujours en obfervant la diftindtion des pôles j 
on agit fur eux par le regard & en les fixant, 
îylais fur-tout ils font magnétifés par l'applica­
tion des flpains , Sç par la preffion «les doigts 
fur les hypocondres & fur les régions du basr 

yentre ; application fouvent continuée pendant 
long-temps, quelquefois pendant plufieurs heures. 

[er5î% Alors les malades offrant un tableau très-varie 
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par les différens états où, ils fe trouvent. Quel­

ques-uns font calmes, tranquilles, & n'éprouvent 

rien ; d'autres touffent > crachent, fentent quel­

que légère douleur, une chaleur locale ou une 

chaleur univerfelle, & ont des fiieurs; d'autres 

font agités & tourmentés par des convulfions. 

Ces convulfions font extraordinaires par leur nom­

bre 5 par leur durée, & par leur force» Dès quune 

çonvulfion commence , plufieurs autres fe dé­

clarent. Les CommifTaires en ont vu durer plus 

de trois heures ; elles font accompagnées d'ex-
pe&orations d'une eau trouble & vifqueufe 5 arra­

chée par la violence des efforts. On y a vu quel­

que fois des filets de fang j & il y Rentre au­

tres un jeune homme malade , qui en rend fou-
vent avec abondance. Ces convulfions font carac-

térifées par les mouvemens précipités 5 involon­
taires de tous les membres & du corps entier y 

par le reflerrement à la gorge , par des fbubre-
fauts des hypocondres & de l'épigaftre 3 par le 

trouble & l'égarement d es yeux , par des cris 

perçans* des pleurs, des hoquets & des rires 
immodérés. Elles font précédées ou fttivies d'un 

état de langueur & de rêverie, d'une forte d'abat­
tement de même d^fïbupiffement. Le moindre 
bruit imprévu caufe des treffaillemens \ & Ton 
a remarqué que le changement de ton & de 
mefure dans les airs joués fur le piano fàrte , 

A iv 
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influoit fur les malades , en forte qu'un moiivê^ 

nient plus vif les agitoit davantage, & renou-

veloit la vivacité de leurs convulfions. 

11 y a une falle matelaffée*& deftinée primi­

tivement aux malades tourmentés de ces con­

vulfions , une fâlle nommée des Crifes ; mais 

M. Deflon ne juge pas à propos d'en faire ufage 5 

& tous lés malades, quels que foient leurs acci-

densj font également réunis dans les falles du 

traitement public. 

Rien 11'eft plus étonnant que le fpe&acle de ces 

convulfions j quand on ne la point vu, on ne peut 

s'en fairê une idée : Se, en le voyant, on eft éga­

lement l^tpris j. &c du repos profond d'une partie 

de ces malades, & de l'agitation qui anime les 

autres} des accidens variés qui fe répètent > des 

fympathies qui s'établiffent. On voit des malades 

fe chercher exclufivement, & > en fe précipitant 

l'un vers l'autre, fe fourire> fe parler avec affec­

tion* Se adoucir mutuellement leurs crifes. Tous 

font fournis à celui qui magnétife j ils ont beau 

être dans un afïoupiffement apparent % fa voix , un 

regard 3 un figne les en retire. On ne peut; s'em­

pêcher de reconnoître , à ces effets conflans> une 

grande puiflance qui agite les malades, les maî-

trife. 3 & donc celui qui magnétife femble être le 

^Péppfuaire, 

Çeç état CQnvuliif eft appelé improprement; Çnji 
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3ans la théorie du Magnétifme animal : fuivanf 
cette do&rine, il eft regardé comme une crife fa-
lutaire, du genre de celles que la Nature opère > 
ou que le Médecin habile a lare de provoquer, 
pour faciliter la cure des maladies. Les Commif-
faires adopteront cette exprefîion dans la fuite de 
ce Rapport, & lorfqu'ils fe ferviront du mot crife> 
ils entendront toujours l'état ou de convuliïons , 
ou d'aiïoupifïement en quelque forte léthargique , 
produit par les procédés du Magnétifme animal. 

JLes Commiflaires ont obfervé que dans le nom­
bre des malades en crife , il y avoit toujours beau­
coup de femmes & peu d'hommes ; que ces crifes 
ctoient une ou deux heures à s'établir ; & que dès 
qu'il y en avoit une d'établie, toutes les autres 
commençoient fucceffivement & eh peu de temps. 
Mais après ces remarques générales > les Commif-
faires ont bientôt jugé que le traitement public ne 
pouvoit pas devenir le lieu de leurs expériences. 
JLa multitude des effets eft un premier obftaclej Remarque* 
on voit trop de chofes à la fois, pour en bien voir tesZu^raitc-
une en particulier. D'ailleurs, des malades diftin- mentPubltc* 

f > • • < /* / Les C(J'W-

gues, qui viennent au traitement pour leur lante y miffaires ne 
A / Î N • Î peuvent point 

pourraient etre importunes par les queltions ; le y faire d'ex* 
foin de les obferver, pourroit ou les gêner ou P^ncnccs* 
leur déplaire : les Commifïàires eux-mêmes fe-
roient gênés par leur diferétion. Ils ont donc ar­

rêté que leur affiduiré n'étant point néceflàire à ce 
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traitement, il fuffifoit que quelques-uns d'eux f 

vinfTent de temps en temps pour confirmer lçs 
premières obfervations générales, en faire de nou­
velles, s'il y avoit lieu, & en rendre compte à 
la Commiflioa aflemblée. 

Après avoir obfervé ces effets au traitement 
public, on a dû s'occuper d'en démêler les caufes, 
& de chercher les preuves de l'exiftence & de 

Ces expé- l'utilité du Magnétifme. La queftion de l'exi£-
riences dot- a 1* , 
vgnt avoir tence eft la première : celle de 1 utilité ne doit 
&&ut* premier *  • t t i *  ty t f i  *  
objet de conf. etre traitée que lorfque 1 autre aura ete pleine-
l7nceduMa- nient réfolue. Le Magnétifme animal peut bien 
gtutifmc. exifter fans être utile j mais il ne peut êtte utile 

s'il n'exifte pas. 
En s*occu- En conféquence , le principal objet de, l'exa-

fant de cette 1 . . 1 * ' • i * 
txiftencc, il men des Commmaires, &: le but eflentiel de 
bord écarter leurs premières expériences, a dû être de s'aflu-
faenJs*U- rer cette exiftence. Cet objet étoit encore très-
Ufits.j va£e ^ ^ avoit befoin d'être Amplifié. Le Magné­

tifme animal embrafle la Nature entière \ il eft, 
dit-on , le moyen de l'influence des corps cé-
leftes fur nous j les Commiflfaires ont cru qu'ils 
devoient d abord écarter cette grande influence, 
ne confïdérer que la partie de ce fluide répan­
due fur la terre , fans s'embarrafler d'où il vient , 
& conftater l'aclion qu'il exerce fur nous, au­
tour de nous & fous nos yeux, avant d'exami­
ner.iès rapports avec l'Univers. 
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Le moyen le plus fûr pour conftater Fexif* 

tence du fluide magnétique animal, feroit de 
rendre fa préfence fenfible \ mais il n'a pas fallu 
beaucoup de temps aux Commifïaires , pour re-
connoître que ce fluide échappe à tous les fens. 
Il n'eft point lumineux & yifible comme l'élec- Le fiuidt 

tricité : fon a&ion ne fe manifefte pas à la vue, échappt àtous 

comme l'atcra&ion de l'aimant j il eft fans goût 
& fans odeur ; il marche fans bruit, & vous 
entoure ou vous pénètre fans que le taéfc vous 
avertifTe de fa préfence. S'il exilte en nous & au­
tour de nous, c'eft donc d'une maniéréabfolu-
ment infenfible. Parmi ceux qui profeffent le cujl par 

Magnétifme, il en eft qui prétendent qu'on le pu croire que 

voit quelquefois fortir de l'extrémité des doigts, 
qui lui fervent de conducteurs, ou qui croient 
fentir fon pafTage , lorfqu'on promène le doigt 
devant le vifage Se fur la main. Dans le premier 
cas, l'émanation aperçue n'eft que celle de la 
tranfpiration , qui devient tout - à - fait vifible 
lorfqu'elle eft groffie • au microfcope folaire : 
dans le fécond, l'impreffion de froid ou de frais 
qu'on éprouve, impreflion d'autant plus mar­
quée qu'on a plus chaud , réfulte du mouve­
ment de l'air qui fuit le doigt, & dont la tem­
pérature eft toujours au deflôus du degré de la 
chaleur animale. Lorfqu'au contraire on approche 
le doigt de la peau du vifage, plus froide que 
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l e  d o i g t &  q u ' o n  l e  l a i f f e  e n  r e p o s  ,  o n  f a i t  
éprouver un fentiment de chaleur, qui eft la 
chaleur animale communiquée. 

On prétend encore que ce fluide a de Fodçur, 
& qu'on la fent lorfqu'on porte fous le nez, ou 
le doigt ou un fer condu&eur ; on dit même 
que ces fenfations font différentes fous les deux 
narines, félon qu'on dirige le doigt ou le fer à 

lln*efipas pôle direct ou à pôle oppofé. M. Deflon a fait 
\'odorat! ea l'expérience fur plulîeurs Commiffaires : les Com-

miffaires l'ont répétée fur plufieurs fujets ; aucun 
n'a épftuvé cette différence de fenfation d'une 
narine à l'autre : & fi, en y faifant attention, on 
a en effet reconnu quelque odeur, c'eft lorfqu'on 
préfente le fer, celle du fer même échauffé & 
frotté} & lorfqu'on préfente le doigt, celle des 
émanations de la tranfpiration, odeur fouvent 
mêlée à celle du fer* dont le doigt même eft 
empreint. Ces effets ont été attribués, par er-
tebf, au Magnétifme ; ils appartiennent tous à 
des eaufes naturelles Se connues. 

rexîfîenct Auflï M. Deflon n'a ja*iai$ infifté fur ces im-
ne peut être preffions palfagères j il n'a pas cru devoir les pro-
conftatèe que' j  •  1  ô  •  * 1  

yarfon aiïon emire comme des preuves : & au contraire , il a 
^atûmL '°rpS expreflernent déclaré aux Commiflaires, qu'il ne 

pouvoir leur démontrer l'exiftence du Magné­
tifme que par l'action de ce fluide, opérant des 
changemens dans les corps animés. Cette exi£ 
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ténat devient d'autant plus difficile à conftatef 
par des effets qui foient démonftratifs, & dont 
la caufe ne foit pas équivoque j par des faits 
authentiques , fur lefquels les circonftances mo­
rales ne puiffent pas influer ; enfin par des preuves 
fufceptibles de frapper, de convaincre TeJlprit, 
les feules qui foient faites pour fatisfaire les Phy-
ficiens éclairés. 

L'adion du Magnétifme fur les corps ani- Parle tm~ 
/  A  L  / *  '  J  J  " v  J  * C t^TTlCnt faîvî 

mes, peut etre oblervee de deux maniérés dlr~ des maladies* 

férentes j ou ^>ar cette a£tion long-temps conti- fiJZome 
nuée, & par fes effets curatifs dans le traite-
ment des maladies, ou par fes effets momen- maU• 
tanés fur l'économie animale, & par les chan-
gemens obfervables qu'elle y produit. M. Def-
lon infiftoit pour qu'on employât principalement 
& prefque exclusivement la première de ces mé­
thodes j les Commiffaires n'ont pas cru devoir 
le faire, & voici leurs raifons : 

La plupart des maladies ont leur fiége dans Raifons 

l'intérieur du corps. La longue expérience d'un po^ïxdurt 
grand nombre de fiecles a fait connoître les ^Jmai^dies 
fymptomes qui les annoncent & qui les carac- reffet in 
térifent : Ja même expérience a indiqué la mé-
thode de les traiter. Quel eft dans cette méthode lncerîl£ude' 
le but des efforts du Médecin ? Ce n"eft point de mUref>npr£' 
contrarier Se de dompter la Nature , c'eft de rai­
ner dans fes opérations. La Nature guérit les ma-
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lades 5 a dit le Père de la Médecine ; maïs quek 
quefois elle rencontre des obftacles qui la gênent 
dans fon cours, qui confument inutilement fes 

forces. Le Médecin eft le Miniftre de la Na­
ture : obfervateur attentif, il étudie fa marche. 
Si cette marche eft ferme, fure, égale 6c fans 
écarts * le Médecin l'obferVe en filence, & fe 
garde de la troubler par des remèdes au moin® 
inutiles j fi cette marche eft embarraflee, il la 
facilite ; fi elle eft trop lente ou trop rapide, il 
l'accélère ou la retarde. Il fe borne quelquefois 
à régler le régime pour remplir fon objet j quel­
quefois il emploie des médicamens^ I/a<5tion d'un 
médicament, introduit dans le corps humain * 
eft une force nouvelle > combinée avec la grande 
force qui fait la vie : fi le remède fuit les 
mêmes voies que cette force a déjà ouvertes * 
pour l'expulfion des maux, il eft utile , il eft 
falutaire ; s'il tend à ouvrir des routes contraires * 
Se à détourner cetre aâion intérieure, il eft nui-
fible. Cependant il faut convenir que cet effet 

falutaire ou nuifible, tout réel qu'il eft, peut 
échapper fouvent à lobfervation vulgaire. L'hit-
toire phyfique de l'homme offre des phénomènes 
très-finguliers à cet égard. On voit que les ré* 
gimes les plus oppofés n ont pas empêché d'aD-
teindre a une grande vieillefTe. On voit des 
hommes, attaqués, ce femble, de la même ma-
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ladie 9 guéris en fuivant des régîmes contraires , 

& en prenant des remèdes entièrement diffé-

rens y la Nature eft donc alors affez puiffante 

pour entretenir la vie malgré le mauvais régime > 
ôc pour triompher à la fois êc du mal & du 
remède. Si elle a cette puiflance. de réfifter aux 
remèdes, à plus forte raifon a-t-elle le pouvoir 

dopérer fans eux. L'expérience de leur efficacité 

a donc toujours quelque incertitude J lorfqi^l 
s agit du Magnétifme, il y a une incertitude 

de plus j c'eft celle de fon exiftence. Or com­

ment s'afîurer, par le traitement des maladies, 
de l'aftion d'un 'agent, dont l'exifterice eft con-

teftée, lorfqu'on peut douter de l'effet des mé-

dicamens , dont l'exiftence n'eft pas un problême ? 
La cure que l'on cite le plus en faveur du Ma- Lacunda 

gnétifme, eft celle de M. le Baron de *** ; la Cour ^uvc%T 
Se la Ville en ont été également inftruites. On davanta£:* 
n'entrera point ici dans la difcuffion des faits ; ra;^0" 
on n'examinera pas fi les remèdes précédemment 

Employés ont pu contribuer à cette cure. On admet 
â'une part le plus grand danger dans l'état du ma­

lade , St de l'autre l'inefficacité de tous les moyens 
de la Médecine ordinaire j le Magnétifme a été 

mis en ufage, & M. le Baron de * * * a été corn-
plètement guéri. Mais une crife de la Nature ne 

pouvait-elle pas feule opérer cette cure ? Une 

femme du peuple & très-pauvre, demeurant au 



1 1 *  I  

Gros-Caillou, a été attaquée, en 1779» d'une Êcvri 

maligne très-bien caraâérifée ; elle a refufé conf* 

tamment tous les fecours, elle a demandé feule­

ment qu on lui tînt toujours plein d'eau un vafe 
qui étoit auprès d'elle i elle eft reftée tranquille 

fur la paille qui lui fervoit de lit, buvant de l'eau 
tout le jour, & ne faifant rien autre chofe. La 

maladie s'eft développée, a palTé fuccelïïvement 

paf fes différens périodes, & s'eft terminée par 

une guérifon complette {a). Mademoifelle G***, 

demeurant aux Petites-écuries du Roi, portoit au 

fein droit deux glandes qui l'inquiétoient beau­

coup ; un Chirurgien lui confeilla l'ufage de l'eau 

du Peintre, comme un excellent fondant, lui an­

nonçant que lî ce remède ne réuffifloit pas dans 
un mois, il faudrait extirper les glandes. La De-

moifelle effrayée, confulta M. Sallin, qui jugea 

que les glandes étoient fufceptibles de réfoiution.j 

M. Bouvart, confulté enfuite 5 porta le même 

jugement. Avant de commencer les remèdes, on 

lui confeilla la diffipatiqn jquinze jours, après, elle 

(a) Cette pbfervarion détaillé? a été donnée à la 
Faculté de Médecine 4e Paris, dans uns ÀfTe;nbIee de 

prima menjis, par M. Bourdois de la Mcthe, Medecui 

de charité de Saint-Sulpice 5 qui a exa&emenf viiite la 

malade tous les jours. 

fur 
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fut prife à l'Opéra d'une toux violente & d'une 
expectoration fi abondante, qu'on fut obligé de 
la ramener chez elle } elle cracha dans l'efpace de 
quatre heures environ trois pintes d'une lymphe 
glaireufe ; une heure après, M. Sallin examina le 
fein 3 il n'y trouva plus aucun veftige de glande. 
M. Bouvart appelé le lendemain, conftata l'heu­
reux effet de cette crife naturelle. Si Mademoi-
felle G * * * avoit pris de l'eau du Peintre * le 
Peintre auroit eu l'honneur de la cure. 

L'obfervation conftante de tous les iiecles 
prouve, & les Médecins reconnoiffent que la 
Nature feule , & fans aucun traitement, guérit 
un grand nombre de malades. Si le Magnétifme 
ctoij: fans action , les malades fournis à fes pro­
cédés feroient comme abandonnés à la Nature. Il 
feroit abfurde de choifir, pour conftater l'exiftence 
de cet agent, un moyen qui, en lui attribuant 
toutes les cures de la Nature, tendroit à prouver 
qu'il a une action utile &curative, lors même qu'il 
n'en auroit aucune. 

Les CommiflTaires font en cela de l'avis de 
M. Mefmer. Il rejeta la cure des maladies, lorf-
que ce moyen de prouver le Magnétifme lui fut 
propofé par un Membre de l'Académie des Scien­
ces : OeJl3 dit-il, une erreur de croire que cette 
efpèce de preuve fait fans réplique ; rien ne prouva 

B 
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démonjlrativement que le Médecin ou la Méde* 
cine guérijjcnt les malades (a)* 

les Com- Le traitement des maladies ne peut donc four-
fnijjaires dot- # 

L 

vent fe borner nir que des réfultats toujours incertains & iouvent 
phyfiqJes?™ trompeurs ; cette incertitude qe fauroit être difli-

pée, & toute caufe d'illufion compenfée, que 

par une infinité de cures, & peut-être par l'expé­
rience de plufieurs fiècles. L'objet & l'importance 
de la Commiffion demandent des moyens plus 
prompts. Les Commiflaires ont dû fe borner aux 
preuves purement phyfiques, c'eft- à-dire} aux ef­

fets momentanés du fluide fur le corps animal,4 

en dépouillant ces effets de toutes les illufions 
qui peuvent s'y mêler , & en s'alfurant qu'ils 
ne peuvent être dus à aucune autre caufe que 
le Magnétifme animal. 

Expérience Ils fe font propofé de faire des expériences 
des Çoniniif i i 1 

Jaires fur dif- fur, des fujets ifolés, qui vouluflent bien fe prêter 
firtns fujetsK , . . , , . » 

aux experiences variees qu on pourroit imaginer * 
& qui 5 les uns par leur {implicite % les autres pat 
leur intelligence, fuffent capables de rendre un 
compte fidèle & exa£ï de ce qu'ils auroient 
éprouvé. Ces expériences ne feront point pré-
fentées ici fuivant l'ordre des temps, mais fuî-
yant l'ordre des faits qu'elles doivent éclaircir. 

(<z) M. Mefmer, Précis hiftorique, pages 35, 57,: 
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Lés CômmîfTâires ont d'abord réfolu de faitè £« Com3 

*  A . 1  /  • ;  . < ? .  U  m i j f a i r e s  v e u -
fur eux-memes leurs premières experiences, oc oe Unt faire la. 

fe foumettre à l'adion du Magnétifme. Ils étoiènt F^™mimÙÏ 

trèS-ctifieux dé reconnoîtrë, par leurs propres fen-
facions, les effets annbncés dë cëc aeeriti Ils fe Précaution 

. rr ir qu usontcrttè 
font donc fournis à ces effets * & avec urié refô- nécefaifa 

iution relie -, qu'ils n aurôi'ent jpoint été fâchéi 

d'éprouver des accident 5c un dérangement dë 
fanté, qui, bien reconnu pour être un effet cer­
tain du Magnétifme, les àùrdit mis à même de 

réfoudre fur le champ , & par leur proprë témoi­

gnage , cette queftion importante. Mais en fë 

foumetcant àinfi àu Magnétifme, les Commif-

faires bnt ufé d'Une précaution nécèffaire. Il n y 

à point d'individu, dans l'état de là meilleure 

fanté, qui, s'il vouloit s'écouter attentivement* 
he fentît au dedans de lui une infinité de môu-

Vemens & de variations, foit de douleur infini-
rneiit légère, fdit dé chaleur dans différentes 

parties de fon corps ; ces variations, qui ont lieu 

dans tous les teirips, font indépendantes du Ma­
gnétifme. Il n'eft peut-être pais indifférent dé 

porter & de fixer àinfi fur £oi fon attention. Il 

y a tant de f apports, quel qu'en foit le moyen * 
entre ia volonté de l'aine & les mouvemens du. 

corps, qu'on ne fauroit dire jufqu'où peut aller 
Finfluence de l'attentioii, qui ne femble qu'une 

fuite de volontés dirigées conftammeht & 

B ij 
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interruption vers le même objet. Quand on con-

fidèrê que la volonté remue le bras comme il 

lui plaît, doit-on être fûr que l'attention, arrêtée 

fur quelque partie intérieure du corps , ne peut 

y* exciter de légers mouvemens , y porter de la 

'chaleur , & en modifier l'état aétuei de.manière 

à y produire de nouvelles fenfitiotis ? Le premier 

foin des Commiifaires a dû être de ne fe pas 

rendre trop attentifs à ce qui fe paffoit en eux. 

Si le Magnétifme eft une caufe réelle & puif-

fante, elle n'a pas befoin qu'ils y penfent pour 

agir & pour fe manifefter j elle doit, pour ainfi 

dire, forcer, fixer leur attention, &fe faire aper­

cevoir d'un efprit diftrait même à defïein. 

Mais en prenant le parti de faire des expé­
riences fur eux-mêmes, les CommifTaires ont una­

nimement réfoîu de les faire entre eux, fans y 

admettre d'autre étranger que M. Deflon pour 

les magnétifer, ou des perfonnes choifies par eux; 

ils fe font également promis de ne point magné­

tifer au traitement public, afin de pouvoir dit-

cuter librement leurs obfervations, 8c d'être, dans 

tous les cas , les feuls ou du moins les premiers 

juges de ce qu'ils auroient obfervé. 

Expirkrce En conféquence on leur a confacré chez M. Def 

^m&mcsYTne Ion une chambre féparce & un baquet parcicu-

|ImJne!1m ^er ' ̂  ^es Commiffaires ont été s'y placer une 
fois chaque femaine ; ils y font reftés jufqu'à deux 
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heures & demie de fuite, la branche de fer ap­

puyée fur l'hypocondre gauche, entourés de la 

corde de communication > Se faifant de temps 
en temps la chaîne des pouces. Ils ont été magné-

tifés, foit par M. Deflon , foit par un de fes Dif~ 

ciples envoyé à fa place, les uns plus long-temps 

& plus fouvent, & c'étoient les CommifTaires qui 

paroifloient devoir être les plus fenfibles ; ils ont 

été magnétifés, tantôt avec le doigt & la baguette 

de fer préfentés & promenés fur différentes par­

ties du corps, tantôt par l'application des mains 

& par la preffion des doigts., ou aux hypocondres, 

ou fur le. creux de l'eftomac. 

Aucun d'eux n'a rien fenti , ou du moins n'a Ils n'ont 
/ t • /-A I . \ A *I / \ rien éprouvé* 

rien éprouvé qui rut de nature a etre attribue a 

la&ion du Magnétifme. Quelques-uns des Com-

miflaires font d'une conftitution robufte \ quelques 

autres ont une conftitution moins forte > & font 

fujets à des incommodités : un de ceux-ci a 

éprouvé une légère douleur au creux de l'eftomac, 

à k fuite de la forte preffion qu'on y avoit exercée. 

Cette douleur a fubfifté tout le jour & le lende­

main ; elle a été accompagnée d'un fentiment de 

fatigue & de mal-aife. Un fécond a refTenti l'après-

midi d'un des jours ou il a été touché y un léger 

agacement dans les nerfs > auquel il eft fort fujet. 

Un troifième, doué d'une plus grande fenfibilité 9 

& fur-tout d'une mobilité extrême dans les nerfs 3 

B iij 
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a éprouvé plus de douleur & des agacemens pfot 

3marqués j mais ces petits acçidens font la fuit§ 

des variations perpétuelles & ordinaires de Yém 

de fanté 5 & par conféquent étrangers au Magnée 

tifme , ou réfultent de la preffîon exercée fur ta 

région de reftomac, Les CommifTaires ne font 

même mention de ces légers détails , que par unç 

fidélité fcrupuleufe ; ils les difent, parce qu'ils fç 

font impofé la loi de dire toujours , & fur toutç 

çhofe, la vérité. 

Différence Les Commiffaires n'ont pu quçtre frappés de 

imitcmsKtp?- différence du traitement public avec leur traite-^ 

iraïtw*Jeur roent particulier au baquet* Le calme & le filence 
fartLçuhçr. Jans l'un , le mouvement 6c l'agitation dans 

l'autre : là, des. effets multipliés , des crifes vio^ 

lentes, l'état habituel du corps & de l'efprit in­

terrompu $c troublé > la Nature exhaltée } ici, le 

corps fans douleur, l'efprit fans trouble> la Nature 

confemnt & fon équilibre & fon cours ordinaire> 

en un mot l'abfence de tousles effets : orîne retrouve 

plus cette grande puiffance qui étonne au traite^ 

ment public ; le Magnétifme fans énergiey paroît 

dépouillé de toute aétion fenfible. 

Ils vont plu - Les Commilfaires n'ayant d'abord été au baquet 

fuîuJax'tr*L to.as les huit jours* 3 ont voulu éprouver fi la 

^Çouvwt continuité ne produiroit pas quelque chofe ; ils y 
rm dépits, pnt ^ jOLîrs jpujtç > fnajs ieyr infçnfibilité 

$ été la même a & il$ n'pnt obtenu aucun effet! 
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Cette expérience faite & repérée à la fois fur huit 
fujets , dont plufieurs ont des incommodités habi­
tuelles , fufGt pour conclure que le Magnétifme 
n'a que peu ou point d'a&ion dans l'état de fanté , 
Se même dans cet état de légères infirmités. On a 
réfolu de faire des épreuves fur des perfonnes réel­
lement malades , & on les a choifies dans la clafle 

du peuple. , 
Sept malades ont été rafTemblés à Pafïy, chez 

M. Franklin ; ils ont été magnétifés devant lui & 
devant les autres Commiflaires, par M. Deflon. 

La veuve Saint-Amand, afthmatique , ayant le Deuxième 
ventre, Ifes cuiffes & les jambes enflées $& la femme malades de lu 

Anfeaume, quiavoit une groflTeur à la cuifle, n'ont fif'éprouvés. 
rien fenti 5 le petit Claude Renard , enfant de fix 
ans , fcrofuleux , prefqae étique , ayant le genou 
gonflé, la jambe fléchie, & l'articulation prefque 
fans mouvement, enfant intéreffànt, & plus rai-
fonnable que fon âge ne le comporte , n'a égale­
ment rien fenti, ainfi que Geneviève Leroux , 
âgée de neuf ans , attaquée de convulfions , & 
d'une maladie aflez femblable à celle que l'on 
nomme chorea Janéli Vitî. François Grenet a 
éprouvé quelques effets \ il a les yeux malades, 
particulièrement le droit , dont il ne voit prefque 
pas , & où il a une tumeur confidérable. Quand on 
a magnétifé l'oeil gauche , en Approchant, en agi­
tant le pouce de près, & allez long-temps, il a 

B iv 
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éprouvé de la douleur dans le globe de l'œU 5 8c 
l'œil a larmoyé» Quand on a magnétifé l'œil droit, 

qui eft le plus malade, il n'y a rien fenti} il a fenti 

la même douleur à l'oeil gauche , & rien par-tout 

ailleurs. 

La femme Charpentier , qui a été jetée à 

terre contre une poutre , par une vache , il y a 

deux ans, a éprouve plufîeurs fuites de cet ac­

cident y elle a perdu la vue , la recouvrée en 

partie, mais elle eft reftée dans un état d'infirmités 

habituelles * elle a déclaré avoir deux defeentes , 

& le ventre d'une fenfibilité li grande , qu'elle ne 

peut fupporter les cordons de la ceinture de fes 

jupes : cette fenfibilité appartient à des nerfs agacés 

& rendus très-mobiles • la plus légère preflion 

faire dans la région du ventre 5 peut déterminer 

cetre mobilité 5 & produire des effets dans tout 

le corps par la correfpondance des nerfs. 

Cette femme a été magnétifée comme les 

aurres , par l'application Se par la preflion des 

doigts; la preflion lai a été douloureufe : enfuite, 

en dirigeant le doigt vers la defeente 3 elle s'eft 

plainte de douleur à la tête ; le doigt étant placé 

devant le vifage , elle a dit qu'elle perdoit la ref-

piration. Au mouvement réitéré du doigt de haut 

en bas , elle avoit des mouvemens précipités de la 

tête Se clesépaules, souime on en a d'une furprife 

mêlée de frayeur , & fenablables à ceux d'une 
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perfonne à qui 011 jetteroit quelques gourres d'eau 
froide au vifage. I! a femblé qu'elle éprouvoit les 
mêmes mouvemens ayant les yeux fermés. On lui 
a porté les doigcs fous le nez , en lui faifant fermer 
les yeux, & elle a dit quelle fe trouveroit mal 
fi on continuoit. Le feptième malade , Jofeph 
Ennuyé, a éprouvé des effets du même genre, 
mais beaucoup moins marqués. 

Sur ces fept malades , il y en a quatre qui n'ont Effets par» 
rien fenti, & les trois autres ont éprouvé des effets, ™ud-
Ces effets méritoient de fixer l'attention des Com- <iuechofe>hs 

<LUÎ>'*S ne jeu-
miffaires , & demandoient un examen fcrupuleux. teatnem 

Les Commilfaires , pour s'éclairer , &: pour 
fixer leurs idées à cet égard , ont pris le parti d'é­
prouver des malades placés dans d'autres circons­
tances } des malades choifis dans la fociéré , qui 
ne puffent être foupçonnés d'aucun intérêt , & 
dont l'intelligence fût capable de difcurer leurs 
propres fenfations, & d'en rendre compte. Mef- Troifième 
d a m e s  d e  B * *  &  d e  V * * ,  M M .  M * *  &  
R * * * ont été admis au baquet particulier avec 
les Commiffaires : 011 les a priés d obferver ce ?lu? 
qu'ils fentiroient, mais fans y porter une attention 
trop fuivie. MM. * * & Madame de V** , font 
les feuls qui aient éprouvé quelque chofe. M. 

M** a une tumeur froide fur route l'articulation 
du genou, & il fent de la douleur à la rotule. 11 a 
déclaré y après avoir été magnétifé, n'avoir rien 
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éprouvé dans tout le corps , excepté au moment 
qu'on % promené le doigt devant le genou malade j 
il a cru ferçtir alors une légère chaleur à l'endroit 

où il a habituellement de la douleur. Madame de 

V * * , attaquée de maux de nerfs, a été plufieurs 

fois fur le point de s'endormir pendant quon la 

magnétifoic. Magnétifée pendant une heure dix-

neuf minutes fans interruption, & le plus fou-

vent par l'application des mains , elle a éprouvé 

feulement de l'agitation de du mal-aife. Ces deux 

malades ne font venus qu'une fois au baquet. M, 

K * * , malade d'un refte d'engorgement dans le 
foie, à la fuite d'une forte obftruâion mal guérie, 
y eft venu trois fois, & n'a rien fenti. Madame 
de B * gravement attaquée d'obftrudions, y eft 

venue conftamment avec les Commiflaires ; elle 

n'a rien fenti, & il faut obferver qu'elle s'eft fou-

mife au Magnétifme avec une tranquillité parfaite 3 

qui venoit d'une grande incrédulité. 

Différens malades ont été éprouvés dans d'au­

tres occafions, mais non autour du baquet. Un des 
Commiflaires , dans un accès de migraine , a été 

magnétifé par M. Deflon pendant une demi-

heure ; un des fymptômes de cette migraine eft 

un froid exceflif aux pieds. M. Deflon a approché 

fon pied de celui du malade ; le pied n'a point été 
réchauffé, la migraine a eu fa durée ordinaire 3 &: 

le malade s'étant remxs auprès du fêu 9 en a ob-



{ 17 1 
tenu les effets falutaires que la chaleur lui a conf-* 
tamment procurés , fans avoir éprouvé ni pendane 
le jour, ni la nuit fuivante, aucun effet du Ma^ 
gnétifme. 

M. Franklin , quoique fes incommodités l'aient 
empêché de fe tranfporrer à Paris, & d'affifter aux 
expériences qui y ont été faites , a été lui-même 
magnétifé par M. Deflon , qui s'eft rendu che^z 
lui à Pafly. L'afTemblée étoit nombreufe ; tous 
ceux qui étoient préfens ont été magnétifés. Quel­
ques malades qui avoient accompagné M. Deflon , 
ont refleuri les effets du Magnétifme > comme ils 
ont coutume de les refTentir au traitement public j 
mais Madame de B * * , M. Franklin , fes deux 
parentes, fon Secrétaire, un Officier Américain , 
n'ont rien éprouvé , quoiqu'une des parentes de 
M. Franklin fût convalefcente > & l'Officier Amé­
ricain alors malade d'une fièvre réglée. 

Ces différente? expériences fournirent des faits Compamr-
propres à être rapprochés & comparés , &: dont les cef* 
Commiflaires ont pu tirer des concluions. Sur 
quatorze malades , il y en a cinq qui ont paru 
éprouver des effets , & neuf qui n'en ont éprouvé 
aucun. Celui des Commiflaires qui avoit la 
migraine ôc les pieds glacés, n'a point éprouvé de 
foulagement du Magnétifme, & fes pieds n'ont 
point été réchauffés. Cet agent n'a donc point la 
propriété qu'on lui attribue y de communiquer de 
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la chaleur aux pieds. On annonce encore le Magné­

tifme* comme propre à faire connoître l'efpèce^ 

& fur-tout le fiége du mal, par la douleur que 

l'a<5tion de ce fluide y porte immanquablement. 
Cet avantage feroit préeieux ; le fluide indi­

cateur du mal 3 feroit un grand moyen dans les 

mains du Médecin , fouvent trompé par des 

fymptômes équivoques : mais François Grenet n'a 

éprouvé quelque fenfation ôc quelque douleur qu'à 

l'œil le moins malade. Si l'autre œil n'avoir pas 

été rouge & tuméfié 5 on auroit pu le croire inta£l 

en jugeant d'après l'effet du Magnétifme. M. R** 

Se Madame de B * * , tous les deux attaquésd'obf-

tru&ions , & Madame de B * * très-gravement > 

n'ayant rien fenti, n'auroient été avertis ni du 

fiége, ni de f efpèce de leur mal. Les obftruétions 
font cependant des maladies que l'on annonce 

comme plus particulièrement foumifes à l'action 

du Magnétifme, puifque , fuivant la nouvelle 

théorie , la circulation libre & rapide de ce fluide 

par les nerfs, eft un moyen de débarrafler les ca­

naux & de détruire les obftacles , c'eft-à-dire , les 

engorgemens qu'il y rencontre. On dit en même 

cemps 5 que le Magnétifme eft la pierre de touche 

le la fanté : fi M. R** & Madame de B * * 

ÏÎ avoient pas éprouvé les dérangemens & les fouf-

-rances inféparables des obftru&ions , ils auroienc 

;cé fondés a fe «roire dans la meilleure fanté du 
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monde. On en doit dire autant de l'Officier Amé­
ricain: le Magnétifme > annoncé comme indi­
cateur des maux, a donc abfolument manqué fon 

effet. 
La chaleur que M. M** a fentie à la rotule, 

eft un effet trop léger & trop fugitif pour en rien 
conclure. On peut foupçonner qu'il vient de la 
caufe développée ci-delfus , c'eft-à-dire , de trop 
d'attention à s'obferver : la même attention re­
trou veroit des fenfations femblables dans tout autre 
moment où le Magnétifme ne feroit pas employé. 
Lalfoupiflement éprouvé par Madame de V**, 
vient fans doute de la confiance & de l'ennu^de la 
même fîtuation ; fi elle a eu quelque mouvement 
vaporeux, on fait que le propre des affeétions de 
nerfs, eft de terîir beaucoup à l'attention qu'on y 
fait; il fuffit dy penfer ou d'en entendre parler, 
pour les faire renaître. On peut juger de ce qui 
doit arriver à une femme dont les nerfs font très-
mobiles , & qui, magnétifée durant une heure 
dix-neuf minutes , n'a, pendant ce temps, d'autre 
penfée que celle des maux qui lui font habituels. 
Elle auroit pu avoir une crife nerveufe plus con-
fidérable , fans qu'on dût en être furpris. 

Il ne refte donc que les effets produits fur la Quelques 
, . - du. 

femme Charpentier, fur Français Grenet & fur peuyiefonties 
t /- i / ' -rT A • finis qui aient 
Joieph Ennuyé, qui puiHent paraître appartenir au 'èpr.wvi des 
Magnétifme. Mais alors, en comparant ces trois ê c£S* 
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kaifons de faits particuliers à tous les autres , lés Commit 

douter que ces r . t > , t 
iaices ont ete étonnés que ces trois malades dfc 
la clafïe du peuplé * foient les feùls qui aiënft 
fenti quelque chofe , tandis que ceux qui fortt 
dans une clafle plus élevée , doués de plus de 
lumières s plus capables de rendre compté de 
leurs fenfations , n'ont rien éprouvé. Sans doute 
François Grenet a éprouvé de la douleur à Toeil 
& un larmoiement, patcë qu'on a approché le 
pouce très-près de fôn œil } la femme Charpen­
tier s'eft plainte qu'en touchant à Teftomac, h 
prefîïon répondoit à fa defcente ; & cette preflîoïi 
peut#avoir produit une partie des effets que là 
femme a éprouvés; mais les Commiflfaireâ ont 
foupçonné que ces effets avoient été augmentés 
par des cifconftances morales. 

Repréfentons-nous la pofitidn d'unù petfônné 
du peuple a par conféquent ignorante , attaquée 
d'une maladie & défirant de guérir, amenée àveé 
appareil devant une grande affemblée cdftipoféé 
en partie de Médecins 5 où on lui adminiftre un 
traitement tout-à-fait ftouveau pouf elle > & dont 
elle fe perfuade d'avance qu'elle va éprouver des 
prodiges. Ajoutons que fa complaifance efl:payée* 
& qu'elle croit nous fatisfaire davantage en di-f 
fant qu'elle cpnSuve des effets, Se nous atironâ 
des caufes naturelles pour expliquer ceS effets \ 
nous aurons du moins des raifons légitimés de 
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douter que leur vraie caufe foit le Magnétifme. 

D'ailleurs on peut demander pourquoi le Ma- les 

!  - r  r r f ï  *  /  n e  f o n t  

gnetiime a eu ces eftets^iur des gens qui lavoient pasfufcepti~ 
^ ! - . * . . * * • ' bles de prê­

ts qu on leur failoit , qui pouvoient croire avoir vention j ne 

intérêt à dire ce qu'ils ont dit, tandis qu'il n*a fment nen% 

eu aucune prife fur le petit Claude Renard , fur 
cette organifation délicate de l'enfance > fi mobile 
& fi fenfible ? La raifon & l'ingénuité de cet 
enfant affiirent la vérité de fon témoignage. Pour­
quoi cet agent n a-t-il rien produit fur Géneviève 
Leroux , qui étoit dans un état perpétuel de con-
vulfions ? Elle a certainement des nerfs mobiles j 
comment le Magnétifme ne s'eft-il pas manifefté , 
foit en augmentant, foit en diminuant fes con-
vulfïons ? Son indifférence & fon impafiïbilitc 
portent à croire qu'elle n'a rien fenti, parce que 
Tabfence de fa raifon ne lui a pas permis de 
juger qu'elle dût fentir quelque chofe. 

Ces faits ont permis aux Commiffaires d ob- On fiup* 

fer ver que le Magnétifme a femblé être nul pour rimagîfiatîort 

ceux des malades qui s'y font fournis avec quel- fetTprïtâJts* 
que incrédulité ; que les CommilTaires , même 
ceux qui ont des nerfs plus mobiles, ayant dé­
tourné exprès leur attention , s'étant armés du 
doute philofophique qui doit accompagner totic 
examen, n'ont point éprouvé les imprellions qu'ont 
repenties les trois malade^Be la claffe du peuple, 
& ils ont dû foupçonner que ces imprellions s en 
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les fuppofant tontes réelles, étoient la fuite d'une 
perfuafion anticipée , 8c pouvoient être un effet 
de l'imagination. Il en a rélulté un autre plan 

Onfipro- d'expériences. Leurs recherches vont être défor-
Fdfîxpéiïn.'mais dirigées vers un nouvel objet j il s'agit de 
ces, pour dé- détruire ou de confirmer ce foupçon, de déter-
truire ou pour . • . . 
confirmer ce miner iufqu'àquel point l'imagination peut influer 
foupçon. r r - s n r 11 

fur nos fenfations , & de comtater 11 elle peut 

être la caufe, en tout ou 'en partie, des effets attri­

bués au Magnétifme. 
Méthode de Alors les Commiflaires ont entendu parler des 

fLrUZçné'- expériences qui ont été faites chez M. le Doyen 
îfiïl de la Faculté, par M. Jupielin , Do&eur en Mé-
MM. Mif- (}ecjine ; ils ont défiré de voir ces expériences , 
mer&Dcjîon. 7 

f . * 
& ils fe font rafîembles avec lui chez 1 un d eux, 

M. Majault. M. Jumelin leur a déclaré qu'il 

n'étoit difciple ni de M. Mefmer , ni de M. Def-

lon j il n'a rien appris d'eux fur le Magnétifme 

animal \ & fur ce qu'il en a entendu dire , il a 

conçu des principes ôc s'eft fait des procédés. Ses 

principes confiftent à regarder le fluide magnéti­

que animal comme un fluide qui circule dans 

les corps, & qui en émane , mais qui eft eflen-

tieHement le même que celui qui fait la chaleut -y 

fluide qui, comme tous les autres, tendant à l'équi­

libre , pafie du corps ̂ ui en a le plus dans celui 

en.Û en a le moins. Ses procédés font également 

différens de ceux de MM. Mefmer & Deflon ; il 
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ïnàgnctife cômmè £iix avec le doigt èc la baguetrè 

de fer conducteurs * & par l'application des mains, 

niais fans aucune* diftin&ion de pôles. 

Huit hommes & deux femmes ont d'abord quatrième 
> /  /  - / v  «  s  c  r  expér ience  :  

'ete içagi^enies & nont rien lentij enfrn une die prouve 

femme qui eft Portière de M. Alphonfe le Roy, mlhoT^oT 

Doéïeu'r en Médecine, ayant été magnétifée au 

front > niais fans la toucher, a dit qu'elle fen-

toit de 'la chaleur, M. Jumelin promenant fa 

main , & présentant les cinq extrémités de fes 

doigts fur tout le vifage delà femme > elle a dit 

qu'elle fentoit comme une flamme qiii fe prome-

noit : magïiétifée à I eftomac, elle a dit y fentir 

de la chaleur ; màgnétifce fur le dos, elle a dit 

y fentir la intime chaleur : elle à déclaré de plus* 

qu'elle avoir chaud dans tout le corps 5 Se  mal à 

la têrç. 

Les Corii mi flaires voyant que, fur onze per~ 

fonnes foumifes à l'expérience ? une feule avoit 

été fenfible aU Magnétifme de M: Jumelin , ont 

jpenfé que celle-ci n'avoiû éprouvé quelque chofe 

que parce qu'elle avoit fans doute riniâgiiiarioa 

plus &cile *à ébranler ; l'occafion étôit favorable 

poUr s'en éclaircir. La fenfîbilité de cette femme 

étant bien prouvée , il ne s'agifloit que de là 

mettre à l'abri de fon imagination > ou du moins 

de mettre fon imagination en défaut. Les Com-
. -, 

miflaires ont propofé de lui bander les yeux, afin 
C 
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d obfferver quelles feroient fes fenfations , lors­

qu'on opéreroit à fon infçu. On lui a bandé les 

yeux-y & on la magnétifée; alors les phénomènes 

n'ont plus répondu aux endroits où on a dirige 

le M.agnétifme. Magnétifée fuccefïivement fur 

l'eftomac 8c dans le dos > la femme n'a feSti que 
de la chaleur a la tête, de la douleur dans l'oeil 
droit 5 dans l'œil & dans l'oreille gauches. 

On lui a débandé les yeux > & M. Jumelin lui 
ayant appliqué fes mains-fur les hypocondres , elle 
a dit y fentir de la chaleur ; puis au bout de 

quelques minutes, elle a dit qu'elle alloit fe 
trouver mal 5 & elle s'eft trouvée mal en effet; 

Lcrfqu'elle a cté bien revenue à elle, on la re-
prife 3 on lui a bandé les yeux , ona écarté M. Ju-
<melxn 3 recommandé le filence , & on a fait ac­

croire a la femme qu'elle étoit magnétifée. Les 

effets ont été les mêmes, quoiqu'on n'agkfur elle 

ni de près > nî de loin ; elle a éprouvé la même 
chaleur, la même douleur dans les yeux & dans 

les oreilles ; elle a fenti de plus de la chaleur dans 
le dos Se dans les reins. 

Au bout d'un quart-d'heure 3 on ^ fait figne à 

M. Jumelin de la magnétifer à l'eftomac 3 elle 

n'y a rien fenci, au dos de même. Les fenfa-
rions ont diminué au lieu d'augmenter. Les dou­

leurs de la tête font reftres, la chaleur du dos &c 
des rein#st cefTé. 



t  3 5  3 
On voit qu'il y a eu ici des effets produits, 0*conclut 

* rr r r *1 i 1 \ s * / ï«e /a mef/io-
& ces effets font lemblables à ceux qu ont eprou- efi indiffé­

rés les trois malades dont il a été queftion ci- difiinaîonÈs 
defTus. Mais les uns & les* autres ont été obtenus ?oL2 *-f ch^ 

mtrique> 

par des procédés différens \ il s'enfuit que les pro­
cédés n'y font rien. La méthode de MM. Mefmer 

& Deflon, Se une méthode oppofée, donnent 

également les mêmes phénomènes, La diftin&ioiï 

des pôles eît dohe chimérique. 
On peut obferver que quand la femme y Effets mar* 

voyoit, elle plaçoit fes lenfâtions précifément à g]tiadonT 
l'endroit magnétifé j au lieu que quand elle n'y 

Voyoit pas > elle les plaçoit au hafard, & dans 
des parties très-éloignées des endroits où on diri-

geoit le Magnétifme. H a été naturel de conclure 

que l'imagination déterminoit fes fenfations 
vraies ou fauffes. On en a été convaincu quand 

on a vu qu'étant bien repofée, ne*fentant plus 

rien, & ayant les yeux bandés 9 cette femme 

éprouvoit tous les mêmes effets, quoiqu'on ne 

ia magnétifac pas + mais la démonftration a été 
complète , lorfqu'après une féance d'un" quart-
d'ijeure, fon imagination s'étant fans doute lalfée 
& refroidie , les effets, au lieu d'augmenter, ont 

diminué au moment où la femme a été réelle­
ment magnétifée. 

Si elle s'eft trouvée mal a cet accident arrive 
quelquefois aux femmes, lorfqu'elles font fer-

C ij 
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rces & gênées dans leurs vêtemens. L'applica­

tion des mains aux hypocôndres a pu produire 

le même effet fur une femme exceffivement fen-

fible * mais on n'a pas même befoin de cette 

caufe pour expliquer le fait. Il faifoit alors trcs-

chaud, la fepitne avoir éprouvé fans doute de 

l'émotion dans les premiers momens, elle a fait 

effort pour fe foumettre à un traitement nou ­

veau y inconnu , 8c après un effort trop long­

temps foutenu , il n'eft pas extraordinaire de 

tomber en foiblefîe. 

Cet évanouifTement a donc une caufe natu­
relle & connue ; mais les fenfations qu'elle a 
éprouvées îorfqu'on ne la magnétifoit pas, ne 

Cinquième peuvent être que l'effet de l'imagination. Par des 

q7i donne Us expériences femblables que M. Jurnelin a faites 

ïetTï^mon- au même lieu, le lendemain , en préfence des 

TejfeTde^T Commiffair^s 3 fur un homme les yeux bandés , 
maginatïon. & fur une femme les yeux découverts, on a eu 

les mêmes réfultats ; on a reconnu que leurs ré-
ponfes étoient évidemment déterminées par les, 

queftiqns qu'on leur faifoit. La quefticn indiquoit 

ou devoir être la fenfation ; au lieu de diriger 

fur eux le Magnétifme , on ne faifoit que monter 
& diriger leur imagination. Un enfant de cinq 
ans 5 magnétifé enfuite, n'a fenti que la chaleur 

qu'il avoir précédemment contractée en jouant. 

Ces expériences ont paru alfez importantes aux 
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Commifïaires, pour leur faire défîrer de les ré­

péter, afm ^obtenir de nouvelles lumières , & 
M. Jumelin a eu la complaifance de s'y prêter» 

Il feroit inutile d'objecter que la méthode de 

M. Jumelin eft mauvaife ; car on ne fe propo-

foit pas dans ce moment d'éprouver le MagHé-> 

tifme, mais l'imagination* 
Les Commiffaires font convenus de bander les 

ysux des fujets éprouvés, de ne point les ma-
gnétifer le plus fouvent, & de faire les quef-
tions avec alfez d'adrefTe pour leur irîdiqiiër les 

réponfçs. Cette marche ne devoir pas les in­

duire en erreur;, elle ne trompoit que leur ima­
gination. Ea effet, lorfqulls ne font point ma-

gnétifés , leur feufe réponfe doit être qu'ils ne 
fentent rien ; & lorfqu'ils le font, c'eft Fimpref-

fion fentie qui doit di&er leur réponfe, & non 

la manière dont ils font interrogés. 
En coqféqnence , les Commiffaires. s'étant sixième ev* 

; 
1 ' fêrttncSi quû 

tranfportes chez M. Jumelin , on a commence confirme, & 

par éprouver fon domeftique. On lui a appli- tore les mi-

qué fur les yeux un bandeau , préparé exprès , mcsr^lt&ts^ 
qui a fervi dans toutes les expériences fuivan-

tes. Ce bandeau étoit compofé de. deux calottes 
da gomme élaftique , dont la concavité étoit 

remplie par de Fédredon; le tout enfermé & coufu 
dans deux morceaux d'étoffe taillés en rond. Ces. 

deux pièces étoient attachées l'une à 1 autre j, 
C iij 
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elles avoient des cordons qui fe lioj^nt par-der­

rière. Placées fur les yeux > elles laiâoient dans 

îëur intervalle la place du nez, &c toute liberté 

pour la refpiration a fans quon pût rien voir, 

même la lumière du jour, ni au travers > ni au 

de^is 5 ni au defTous du bandeau. Ces précau­

tions prifes pour la commodité des fujets éprou­

vés , & pour la certitude des réfultats, on a 

perfuadé au domeftique de M. Jumelin qu'il 

étoit mâgnétifé. Alors il a fenti une chaleur 

prefque générale 5 des mouvemens dans le ven­

tre , la tête s'eft appefantie \ peu à peu il s'eft: 

afloupi j Çc a paru fur le point de s'endormir. 

Ce qui prouve , comme on la dit plus haut * 

que cet effet tient à la fituation a à l'ennui, & 

non au Magnétifmç. 

Mâgnétifé enfuitç les yeux découverts y en 

lui préfentant la baguette de fer au front, il y 

fent dçs picotemens : les yeux rebandés 5 quand 

on la lui préfente, il ne la fent point ; & quand 

on ne la lui préfente pas* interrogé s'il ne fent 

rien au front, il déclare qu'il fent quelque çhofe 

aller & revenir dans Ja largeur du front. 

M. B** 3 homme inftruit, Se particulièrement 

sn Medecine a les, yeux bandés , offre Je même 

fpe&acle } éprouvant des effets lorfqu'on n'agit 

pas, néprouvant fouvent rien lorsqu'on agit* 

^çs çfFçts. ont même été jçls ^ qu'avant d'avoir 
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cré magnétifé en aucune manière , maïs croyant 
^être depuis dix minutes , il *fentqit dans Tes 
lombes une chaleur qu'il comparoir à celle 
d'un poêle. Il eft évident que M. B.** avoit 
une fenfation forte, puifque, pour en donner 
l'idée, il a eu befoin de recourir à une pareille 
comparaifon ; & cette fenfation il ne la devoir < 
qu'à l'imagination, qui feule SgilToit fur lui, 
^ Les Commiflaires, fur-tout les Médecins, ont iujî évident 
fait une infinité d'expériences fur différens^ fu- ^panlennan 
jets, qu'ils ont eux-mêmes magnétifés, ou à qui *0

l
n

im<lsina~ 
ils ont fait croire qu'ils étoient magnétifés, Ils 
pnt indifféremment magnétifé, ou à pôles cp-
pofés , ou à pôles direéfcs & à. contre-fens , <3ç 
dans tous les cas, ils ont obtenu les mêmes ef­
fets ; il n'y a eu dans toutes ces épreuves, d'autre 
-différence que celle des imaginations plus ou 
moins fenfîbles (a). Ils fe font donc convaincus 

*'(<*) M. Sigauît, Docteur en Médecine de la Faculté de 
Paris , connu pour avoir imaginé l'opération de la fym-
phyfe, a fait plufieurs expériences qui prouvent que 
le Magnétifme n'eft que l'effet de Pimagination. Voici 
le détail qu'il en a donne , dans une Lettre datée du 3 o 
Juillet, & adreflée à Pim des CommiiTaires, 

» Ayant lai/Té croire, dans un£ grande niaifon, ail 
P Marais , que j'étois adepte de M. Mefmer, j'ai produit 
» fur une Dame différens effets. Le ton, Pair férieux que 

j'afïe&ai, joint à des geftes , lui firent une très-grapd« 

C iv 
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par les faits 3 que l'imagination feule peut prcn 

duire différentes ffenfations, ,& faire éprouver de 

5> impreilion, qu'elle voulut d'abord me dilîimuler; mais 
ayant porté ma main fur la région du cœur, j'ai fenti 

-» qu'il palpitoil. Son état d'oppreflion défignoit d'ailleurs 
v un reiTerrement dans la poitrine. A ces fymptômes 
yy s'en joignirent bientôt d'autres ; la face devint con-
5> vulf^ve, les yeul: fe troublèrent; elle tomba enfin 
» évanouie, vomit enfuite fon dîner, eut plufieurs garde-
jt robçs, & s'efi trouvée dans un état de foibleiïe & 
« d'affaiffemem; incroyable. J'ai répété le même manège 
» fur plufieurs perfonnes, avec plus ou moins de fuccès x 

v félon leur degré de croyance & de fenfibilité. 
s? Un Àrtifb célèbre, qui donne des leçons de De flirt 

y aux enfans d'un de nos Princes , fe plaignoit depuis 
77 quelques jours d'une grande migraine ; il m'en rit part 
«fur le Pont-Roy;tl : lui ayant perfuadé que j'étois initié 

dans les mvftires de M. AJefmer ; prefque aufii-tot^ 
3? au, moyen de quelques gcfles, j'enlevai la douleur à 
s; fon grand étonnement. 

J'ai produit les mêmes effets fur un garçon Chape-
lier, attaqué auflï d'une migraine ; mais celui-cin'éprou-

D vant rien à mes premiers geftes, je lui portai nia main 
v fur les faulïes côtes % en lui difant de me regarder, 
v Dès-lors, il éprouva un ferrement de poitrine , des 
» palpitations % des baillemens, Se un très-grand mal-* 
» aife. \l ne douta plus 4 dès ce ino^nent, du pouvoir que 
v j'avois fur lui. Ç.n <efïet, ayant porté mon doigt fur la 
« partie affe&ée, je l'interrogeai fur ce qu'il éprouyoit^ 
« Il me répondit que ta douleur defeendoit. Je lui aJïurai 

•%) que j'allçis la diriger yers le bras, la faire for tir- par 
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la douleur, de la chaleur, même une chaleur 

confidérable dans toutes léà parties du corps , 

ëc ils onç conclu qu'elle entre néceflfairemenc 

pour beaucoup dans les effets attribués au Ma-

gnétifme animal. Mais il faut convenir que la 

pratique du Magnétifme produit dans le corps 

anin^é, des changemçns plus marqués, & des 

v le pouce, que je lui Terrai vivement. Il me crut fur ma 
v parole, 8ç fut foulagé pendant deux heures, A cette 
v époque, il m'arrêta dans la rue, ppur me dire que fa 
JÏ douîeur étoit revenue. Cet effet eft, ce me femSle, 
v le même que celui que produit le Dentifte fur le mo-
v ral de ceux qui vont chez lui, pour fe faire tirer une 
v dent. 

» Dernièrement encore, étant au parloir dans un Cou-
« vent, rue du Colombier , F. S. G. une jeune Dame me 
i) dit : Vous allez donc chez M. Mefmer r Oui, lui dis-je ; 
» & a travers la grille je puis vous marçnétifer. En même 
?» temps , je lui préfentai le doigt ; elle* s'effrrtya , fe 
» trouva falfie, Se me pria en grâce de ceiTer. Elle étoit 
» tellement émue, que , fi j'euiTe infillé davantage, elle 
y feroit tombée infailliblement en convulfions «. 

M. Sigault a raconté qu'il avait éprouvé lui-même 
Je pouvoir de l'imagination. Un jour qu'il étoit queflion 
de le magnétifer pour le convaincre, il fentit, au mo­
ment qu'on fe détermina à le' toucher , un retlerrement 
de poitrine & des palpitations. Mais s'étant bientôt raf* 
furé , on-employa vainement tous les geftes & tous les 
procédés du Magnétifme, qui ne firent aucune imprefTiori 
fur lui. 



E 4* ] 

dérangemens plus çonfidérables que ceux qui 
viennent d'être rapportés. Aucun des fujets qui 
ont cru être rnagnétifés jufqu'ici * n'ont été ébran­
lés jufqu'a avoir des convulfions ; c'étoit donc 
un nouvel objet d'expérience, que d'éprouver 9 

fi en remuant feulement l'imagination., on pour-
roi t produire des crifes femblables à celles qui 
ont lieu au traitement public. 

On fe pro- Alors plufieurs expériences ont été détermi-
v°Irfilial nées par cette vue. Lorfqu'un arbre a été touché» 
fis7ffJsdpe7t forant les principes & la méthode du Magné-
produ^dfs y toute perfonne qui s'y arrête doit éprou-
crijh. ver plus ou moins les effets de cet agent } il 

Sepûeme en eft même qui y perdent connoiflance , ou 

TITrbrema- <îu* Y éprouvent des convulfions. On en parla 
gn&ife. ^ ^ Deflon , qui répondît que l'expérience de­

voir réuffir , pourvu que le fujet fût fort fen-
fible > &: on# convint avec lui de la faire a Pafly , 
en pféfence de M. Franklin. La néceffité que 
le fujet fût fenfîble, fit penfer aux CommilTaires 
que, pour rendre l'expérience décifive, & fans 
réplique, il falloir qu'elle fût faite fur une per­
fonne choifie par M. Deflon , & dont il auroit 
éprouvé d'avance 1$ fenfibilité au Magnétifme.. 
M. Deflon a donc amené avec lui un jeune 
homme d'environ douze ans 5 on a marqué dans 
le verger du jardin un abricotier bien ifole, ëc 
propre à conferver le Magnétifme qu'on lui au-
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roit imprimé. On y a mené M. Deflon feul,* 

pour qu'il le magnétisât, le jeune homme étant 

refté dans la maifon , & avec une perfonne qui 

ne l'a pas quitté. On auroit? déliré que M. Def­

lon ne fût pas préfent à rppérience j mais il a 

déclaré qu'elle pourroit manquer, s'il ne diri-

geoit pas fa canne Se fes regards fur cet arbre, 

pour en augmenter l'a&ion. On a pris le parti 

d'éloigner M. Deflon le plus poffible , Se de 

placer des Commiflaires entre lui Se le jeune 

homme, afin de s'aflfurer qu'il ne feroit point 

de fignal, & de pouvoir répondre qu'it n'y 3voit 

point eu d'intelligence. Ces précautions , dans 

une expérience qui doit être authentique ? font, 

indifpenfables fans être offenfantes. 

On a enfuite amené le jeune homme , les 

yeux bandés, Se on l'a préfenté fucceflivement 

à quatre arbres, qui n'étoient point magnétifés, 

en les lui faifant embrafler , chacun pendant 

deux minutes , fuivant ce qui avoit été-réglé 

par M. Deflon lui-même. 

M. Deflon préfent , & à une afTez grande 

diftahee » dirigeoit fa canne fur l'arbre réelle­

ment magnétifé. 

Au premier arbre, le jeune homme interrogé 

au bout d'une minute , a déclaré qu'il fuoit à 

grofïes gouttes il a touffe, craché, & il a dit 

fçntir une. petite douleur fur la tête : la dif-
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tance à l'arbre magnétifé étoit environ cîe vingt-

fept pieds. 

Au fécond arbre , il fe fenr étourdimême 

douleur fur la tète : Ja diftance étoit de trente-

lix pieds; 

Au troiiième arbre# Tétourdiifement redouble 

ainfi que le mal ide tête : il dit qu'il croit ap­

procher de l'arbre magnétifé j il en étoit alors 

environ a trente-huit pieds. 

Le malade Enfin au quatrième arbre non magnétifé , & à 

f^unlrbrl vingt-quatre pieds environ de diftaricj de l'arbre 

magn!t^féPaS ^avo*c ^té , le jeune homme eft tombé en 
crife - il a perdu connoiflance, fes membres fe 

font roidis 3 & on Ta porté fur un gazon voi-

fin > où M. Deflon lui a donné des fecours, 

& lofait revenir. 

Vima^ïna* Le réfultat de cette expérience eft entière-

prcduitTme ment contraire au Magnérifme. M. Deflon a 
çr^ voulu expliquer le fait, en difant que tous les 

arbres font magnétifés par eux-memes, & que 

leur Magnérifme étoit d'ailleurs renforcé par fa 

préfence. Mais alors une. perfbnne fenfible au 

Magnérifme, ne pourroit hafarder d'aller dans 

un jardin, fans rifquer d'avoir des convulfîonsj 

cette aflertion feroit démentie par l'expérience 

de tous les jours. La préfence de M. Deflon n'a 

rien fait de plus que ce qu'elle a fait dans le 

carrofTe cù le jeunç homme eft venu avec lui 3 
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place vis-à-vis de lui, & où il na rien éprouvé. 
Si le jeune homme n'eût rien fenti, mcme fous 
l'arbre magnétifé* on auroit pu dire qu'il n'étoit 
pas affez fenfîble , du moins ce jour-la : mais le 
jeune homme eft tombé en crife fous un arbre 
qui n'ctoit pas magnétifé ; c'eft par conféquent 
un effet qui-n'a point de caufe phyfique , de 
caufe extérieure, & qui n'en peut avoir d'autre 
que l'imagination. L'expérience eft donc tout à-
fait concluante : le jeune homme fa voit qu'on 
le menoit a l'arbre magnétifé; fon imagination 
s'eft frappée > fucceflîvement exaltée , & au qua­
trième arbre elle a été montée au degré nécef-
faire pour produire la crife. 

D'autres expériences viennent à l'appui de celle-
ci, & fournirent le même réfultar. Un jour que 
les CommifTaires fe font tous réunis à Paffy chez 
M. Franklin, & avec M. Deflon , ils avoient 
prié ce dernier d'amener avec lui des malades, 
& de choifîr, dans le traitement des pauvres 
ceux qui feroient le plus fenfibles au Magné-
tifme. M. Deflon a amené deux femmes ; & 
tandis qu'il étoit occupé a magnétifer M, Fran­
klin Se plufîeurs perfonnes dans un autre appar­
tement , on a féparé ces deux femmes, & on 
les a placées dans deux pièces différentes. 

L'une, la femme P**, a des taies fur tes Huhïhn* 
,, . . M expérience , 

yeux j mais comme elle voit toujounP un peu, donne k 
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mêmerèfuitat. «n lui a cependant couvert les yeux du baii~ 

qufcîohTtrc ^eau décrit ci-deffus. On lui a perfuadé qu'on 

^Beencrifi z*oit am^n^ M. Deflon ppur la magnétifer : le 
filence étoit recommandé j trois Commiflaires 

étoient préfens , l'un pour interroger > l'autre 

pour écrire , le troifième pour repréfenter M. Def­

lon. On a eu lair d adreiïer la parqle à M. Def­

lon 5 en le priant de commencer j mais on n'a 

point magnétifé la femme : les trois Comtruf­

fai res font reftés tranquilles , occupés feulement 

à obferver ce qui alloit fe pafler. Au bout de 
trois minutes , la malade a commencé à fentir 

un frifTon nerveux ; .puis fucceflîvement elle a 
fenti une douleur derrière la tête 5 dans les bras, 

un fourmillement dans les mains, c'eft fon ex-

preffion ; elle fe roidiffoit , frappoit dans fes 

mains 3 fe levoit de fon fiége , frappoit des 

pieds : la ctife a été bien caraétérifée. Deux 

autres Commiflaires , placés dans la pièce à côté > 

la porte fermée 5 ont entendu les battemens de 
pieds & de mains , &, fans rien voir , ont été 
les témoins de cette fcène bruyante. 

Neuvième Ces deux Commiffaires étoient avec l'autre 
€ouiTâonnAc malade, la Demoifelle B**, attaquée de maux 

ner^S• a ^ VUe ^re & yeUX 

qui croît être découverts : on l'a aflife devant une porte fer-
Tliagnetijee a t  , 1 

travers une mée , en lui perfuadant que M. Deflon croit 
forte, tombe A , ,, f . 

<nfe. de 1 aut^ cote, occupe a la magnetiler. il y 
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avoit à peine une minute qu'elle étoit affife de­

vant cette porte , quand elle a commencé i 

fentir du friffon : après une autre minute, elle 

a eu un claquement de dents, & cependant une 
chaleur générale ; enfin , après une troifième mi-

iiute, elle eft tombée tout-à-fait en crife. La .ref-

piration étoit précipitée; elle étendoit les deux 

bras derrière le dos, en les tordant fortement, 

& en penchant le corps en devant ; il y a eu 

tremblement général de, rout le corps ; le cla­

quement de dents eft devenu fi bruyant, qu'il 

pouvôit être entendu de dehors ; elle s'eft mordu 

la main, & afTez fort pour que les dents foient 

xeftces marquées. 
Il eft bon d'obferver qu'on n'a touché , en 

aucune manière, ces deux malades ; on ne leur 

a pas même tâté le pouls, afin qu'on ne pût pas 
dire qu'on leur avoit communiqué le Magné-

tifme , & cependant les crifes ont été complètes. 
Les Commiflaires qui ont voulu connoître l'effet 

du travail de l'imagination, & apprécier la part 
qu'elle pouvoir avoir aux crifes du Magaétifme, 
ont obtenu tout ce qu'ils défiroient. Il eft ma-

poflible de voir l'effet de ce travail, plus à dé­
couvert , & d'une manière plus évidente, que 
dans ces deux expériences. Si les malades ont 

déclaré que leurs crifes font, plus fortes au trai­

tement, c'eft que l'ébranlement des nerfs fe 
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Côttitnunîque > & qu'en général toute émôtiôii 

prppre & individuelle eft augmentée par le 

fpe&acle d'émotions femblables. 

On a eu occafion d'éprouver une fécondé fois 

la femme P**> & de reconrîoîcre combien elle 

étoît dominée par fon imagination. On vouloir 

faire l'expérience de la tafle magnétifée : cette 

expérience confifte à choifir dans un nombre de 

taffes, une tafle que l'on magnétife. On les pré^ 

fente fuccefîivement à un malade fenfible au 

Magnétifme \ il doit tomber en crife, ou du 

moins éprouver des effets fenfibles * lorfquon lui 

préfente la taffe magnétifée : il doit être indiffé^ 

rent à toutes celles qui ne le font pas. Il faut 

feulement > comme'l'a recommandé. M. Deflon* 

les lui préfenter à pôle dired, afin que celui qui 

tient la taffe ne magnétife pas le malade * & 

qu'on ne puifïe avoir d'autre effet que celui du 
Magnétifme de la taffe. 

La femme P** a été. mandée à l'Arfenal 

chez M. Lavoifier > où étoit M. Deflon ; elle 

a commencé par tomber en crife dans l'anti­

chambre , avant d'avoir vu ni ^ les Commiffaires 

ni M. Deflon ; mais elle favoit qu'elle devoit le 

voir, & c'eft un effet bien marqué de l'imagi­
nation. » 

Dixième Lorfque la crife a été caknée, on a amené 

UPt^feCma^ femme dans le lieu de l'expérience, On lui a 

préfen té 
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jpréfenté plufieurs ta(Tes de porcelaine> qui n'é- gnêttfée : mêi 

tôienr point magnétifées} la fécondé talTe a com­

mencé à l'émouvoir, & à h quatrième, elle eft 

tombée tout-à-fait en crife. On peut répondre 

que fon état aftuel étoit un état de crife, qui 

avoir commencé dès l'antichambre, & qui fe re-

nouveloit de lui-même : mais ce qui eft déci-

fif, c'eft qu'ayant demandé à boire, on lui en 

a donné dans la taffe magnétifée par M. Deilon 

lui-même; elle a bu tranquillement, & a dit 

qu'elle étoit bien fculagée. La taffe Se le Ma-

gnétifme. ont donc manqué leur effet, puifque 

la crife a été calmée, au lieu d'être augmentée. 

Ouelque temps après, pendant que M. Ma- - o™&n* 
.  . .  y  |  ri experunce 

jault examinoit les taies qu'elle a fur les yeux, on avec cette taf -

lui a préfenté derrière la. tête la tafTe magnétifée , fuuau 

& cela pendant douze minutes ; elle ne s'en eft 

point apperçue, Se n'a éprouvé aucun effet , elle 

n'a même, dans aucun moment, été plus tranquille, 

parce que fon imagination étoit diftraite , & oc­

cupée de l'examen qu'on faifoit de fes yeux. 
On a raconté aux Commilfaires, que cette mar-

.  V - r f - /  q u e  d e  
femme étant feule dans l'antichambre, différentes ginaûon & de 

perfonnes étrangères au Magnétifme s'étoient ap- p 

prochées d'elle, & que les mouvemens convuliîfs 

a voient recommencé. On lui a fait obferver qu on 

ne la magnétifoit pas ; mais fon imagination éroit 

tellement frappée , qu'elle a répondu : Si vous ne 
D 
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me faifiez rien, je ne ferois pas dans Fétat où jô 

fois. Elle favoit qu'elle étoit venue pour être fou-

mife à des expériences ; l'approche de quelqu'un , 

le moindre bruit attiroit fon attention, réveilloit 

l'idée du Magnétifme, & renouveloit les con-

vulfions. 

L'imagination,pour agir puifTamment3afouve»t 

befoin que l'on touche plufieurs cordes à la fois. 

L'imagination répond à tous les fens ; fa réaction 

doit être proportionnée & au nombre de fens qui 

rébranlent, & à celui des fenfations reçues : c'eft 

ce que les Commiflaires ont reconnu par une ex-

Douiième. périence dont ils vont rendre compte. M. Jumelin 

^eur avoit parlé d'une Demoifelle , âgée de vingt 
jpf?dr*/apL ans » à ^ ̂ a ^a*c perdre la parole par le pouvoir 
t*1'* du Magnétifme y les Commiffaires ont répété cette 

expérience chez lui ; la Demoifelle a confenti à 

s'y prêter & à fe laiffer bander les yeux. 

On a d'abord tâché d'obtenir le même effet fans 

la magnétifer ; mais , quoiqu'elle aitfenti ou cru 

fentir des effets du Magnétifme, on n'a pu par­

venir à frapper affez fon imagination pour que 

l'expérience réufsît.Quand on l'a-magnétifée réeMe-

rnent, en lui laiffant les yeux bandés , on n'a pas 

eu plus de fuccès. On lui a débandé les yeux; alors 

l'imagination a été ébranlée à la fois par la vue & 

par l'ouïe , les effets ont été plus marqués j mais , 

quoique la tête commençât à s'appefantir , quoi-
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Qu'elle fentît de l'embarras à la racine du net > & 
\ine grande partie des fyiiiptômes qu'elle avoit 
éprouves la première fois , cependant la parole 
ne fe perdoit pas. Elle à obfervé elle-même qu'il 
falloir que la main qui k magnétifoit au front 9 

defcendît vis-à-vis du nez, fe fouvenant que la 
main étoit ainfî placée lorfqu'elle a perdu la voix* 
On a fait ce qu'elle demandait > & en trois quarts 
de minute elle eft devenue muette } 011 n'enten-
doit plus que quelques fons inarticulés & fourds, 
malgré les efforts vifibles du gofîer pour pouffer le 
ion , & ceux de la langue & des lèvres pour l'ar­
ticuler. Cet état a duré feulement une minute i on 
Voit que 3 fe trouvant précifément dans les mêmes 
circonftances, la fédu&ion de l'efprit, & fon effet 
fur les organes de la voix i ont été les mêmes. 
Mais ce n'étoit pas affez que la parole l'avertît 
qu'elle étoit magnétifée , il a fallu que la vue lui 
portât un témoignage plus fort & plus capable 
d'ébranler ; il a fallu encore qu'un gefte , déjà 
connu 3 réveillât fes idées. Il femble que cette ex­
périence montre merveilleufement comment 1 i~ 
magination agit > fe monte par degrés, ôc a befoin 
déplus de fecours extérieurs pour être plus efficace­
ment ébranlée. 

Ce pouvoir de la vue fur l'imagination explique i* rPfrâ
r 

les effets que la do&rine du Magnétiime attribue l'imagina* 
an regard. Le regard a éminemment la puidàncê 

D ij 
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de magnétifer ; les fignes , les geftes employés , ne 

font communément rien, a-t on dit aux Commif-

faires , que fur un fujet dont on s'eft précédem­

ment emparé, en lui jetant un regard. La raifon eit 

eft fimple ] c'eft dans les yeux ou font dépofés les 

traits les plus expreffifs des paflions ; c'eft là que fe 

déploie tout ce que le caractère a de plus impofant 

& de plus féduéteur. Les yeux doivent donc avoir 

Un grand pouvoir fur nous j ruais ils n'ont ce pou­

voir , que parce qu'ils ébranlent l'imagination * & 

d'une manière ou plus ou moins exagérée , fuivant 

la force de cette imagination. C'eft donc au regard 

à commencer tout l'ouvrage du Magnétifme, ôc 

l'effet en eft fi puiffant , il a des traces fi pro-
TrzÏ7tième fondes, qu'une femme, nouvellement arrivée chez: 

%x?enence > „ , _ nxpenence » -
qui prouve cet M. Deflon, ayant rencontré , en fortant de crife , 

gwd. les regards d'un de fes Difciples qui la magné-

tifoit , le fixa pendant trois quarts d'heure. Elle a 

été long-temps pourfuivie par ce regard ; elle voyoit 
toujours devant elle ce même œil attaché à la re­

garder , 8c elle l'a porté conftamment dans fou 
imagination pendant trois jours , dans lefommeil 

comme dans la veille. On voit tout ce que peut 

produire une imagination capable de conferver 11 
long-temps la même irapreffion , c'eft-à-dire , de 

renouveler elle-même, & par fa proprepuiiîance , 
la meme fenfation pendant trois jours. 

Cesevpe- Les expenences qu'on vient de rapporter font 
ri c net s font 
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taîformes & font également décifîves ; elles âll-' informes & 

t o r i f e n t  à  c o n c l u r e  q u e  l ' i m a g i n a t i o n  e f t  l a  v é -  l e s  p r o u v e n t  

ritable caiife des effets attribués au Magnétifme. ^on^jjh 
Mais les Partifans de ce nouvel agent répondront 

j^eut-être que l'identité des effets ne prouve pas bu£'?.?u Àia~ 
1  1  i l  g n e t i j m e *  

toujours l'identité des caufes. Ils accorderont que 

l'imagination peut exciter ces impreflîons fans 

Magnétifme ; mais ils foutiendront que le Magné­
tifme peut auffi les exciter fans elle. Les Com-
miflaires détruiroient facilement cette aflTertion 

par le raifonnement & par les principes de la Phy-

fique : le premier de tous eft de ne point admettre 

de nouvelles caufes fans une néceiîité afcfolue. 

Lorfque les effets obfervés peuvent avoir été pro­

duits pat une caufe exiftante , & que d'autres 

phénomènes ont déjà manifeftée > la faine phy-

fique enfeigne que les effets obfervés doivent lui 
être attribués \ & lorfqu'on annonce avoir décou­

vert une caufe jufqu'alors inconnue 5 la faioe 

phyfique exige également quelle foit établie , dé­

montrée par des effets qui n'appartiennent à au­

cune caufe connue , Se qui ne puiiîent être expli­
qués que par la caufe nouvelle. Ce fsroit donc aux 
Partifans du Magnétifme à préfenter d'autres preu­

ves , & à chercher des effets qui fuffent entière­

ment dépouillés des illufions de l'imagination. 
Mais comme les faits font plus démonftratifs que 

le raifonnement 3 & ont une évidence qui frappa 

D.iij 
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davantage , les Commilîaires ont Voulu éprouver J 

par l'expérience, ce que feroit le Magnétifme lorf-

que l'imagination n'agiroit pas. 

On a difpofé dans un appartement deux pièces 

Te^lTfrouve conçiguës, & unies par une porte decommunica-

iuiu tion, On avoit enlevé la porte « & on lui avoit $ fm& ne pvo- i 7 

t'_ J''"s fi-tbffcituc un chalîis, couvert & tendu d'un double 

papier. Dans l'une de ces pièces étoit un des Com-

milfaires, pour écrire tout ce qui fe pafTeroit, & 

une Dame , annoncée pour être de Province, Se 

pour avoir dn linge à faire travailler. On avoit 

mandé la Demoifelle B** , Ouvrière en linge, 

déjà employée dans les expériences de Pafly, & 

dont on connoifloit la fenfibilité au Magnétifme. 

Lorfqu'elle eft arrivée, tout étoit arrangé de ma­

nière qu'il n'y avoit qu'un feul ftége où elle pût 

s'adeoir, Se ce fiége étoit placé dans l'embrafiire 

de la porte de communication , où elle s'eft 

trouvée comme dans une niche. 

Les Commiflfaires étoient dans l'autre pièce , &: 

l'un d'eux , Médecin , exercé à magnétifer , & 

ayant déjà produit des effets, a été chargé de 

magnétifer la Demoifelle B * * à travers le chaffis 

de papier. G'eft un principe de la théorie du 

Magnétifme , que cet agent pa(Te à travers les 

portes de bois, les murs , &c. Un chaffis de pa­

pier ne pouvoit lui faire obftacle ; d'ailleurs M, 

.Deflon a établi pofitivement, que le Magnétifme 



t  5 5 1  
paffe à travers le papier , & la Demoifelle B** 

étoit magnétifée, comme fi elle eût été à dé-; 

couvert & en fa préfence. 

Elle la été en effet, pendant une demi-heure J 

a un pied & demi de diftance , à pôles oppofés i 

en fuivant toutes les règles enfeignées par M. 

Deflon y &c que les CommifTaires ont vu pratiquer 

chez lui. Pendant tout ce temps, la Demoifelle 

B * * a fait gaiement la converfation ; interrogée 

fur fa fanté, elle a répondu librement qu'elle fe 

portoit fort bien : à Paffy , elle eft tombée en crife 
au bout de trois minutes ; ici elle a fupporté le 

Magnétifme fans aucun effet pendant trente mi­

nutes. C'eft qu'ici elle ignoroit être magnétifée , Se 
qua PafTy elle croyoit l'être. On voit donc que 

l'imagination feule produit tous les effets attribués 

au Magnétifme , & lorfque l'imagination n'agit 

pas , il n'y a plus d'effets. 
On ne peut faire qu'une objection à cette ex- Quinzième 

périence y c'eft que la Demoifelle B** pouvoir qui prouve 

être mal difpofée , & fe trouver moins fenfible fatLTagit 

dans ce moment au Magnétifme. Les Commit p/£r£̂ T4 

faires ont prévu l'obje&ion , &c ont fait en confé-

quence l'expérience fuivante. ÀufE-tôt qu'on a 

cefTé de magnétifer à travers le papier, le même 
Méclecin-commifTaire a paffé dans l'autre pièce : il 

lui a été facile d'engager la Demoifelle B * * à 
fe laifler magnétifer. Alors il a commencé à la. 

D iy 
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frmgnétîfer, en obfervant, comme dans l'expe-

tience précédente , de fe tenir à un pied & demi 

de diftance , de n'employer que des geftës , & les 
mouvemens du doigt index & de la baguette de 
fer ; car s'il eût appliqué les mains & touché les 

hypocpndres, on auroit pu dire que le Magnétifme 

avoir agi par cette application plus immédiate. La 

feule différence qu'il y a eu entre ces deux expé­

riences , c'efl: que , dans la première, il a magné-

tifé à pôles oppofés, en fuivant les règles , au lieu 

que dans la fécondé, il a-magnétifé à pôles di­

rects & à contre-fens. En agiffant ainfi 5 on ne 

devoit produire aucun effet, fuivant la théorie du 
Magnétifme. 

Cependant, après trois minutes , la Demoi-

felle B * * a fenti un mal-aife , de l'ctoufFement j 
il eft furvenu fucceflivement un hoquet entre­

coupé , un claquement de dents , un ferrement 

à la gorge, un grand mal de tête} elle s'eft agitée 
avec inquiétude fur fa chaife } elle s'eft plainte des 

reins ; elle frappoit quelquefois preftement de fon 
pied fur le parquet ; puis elle étendoic fes bras 
derrière le dos , en les tordant fortement comme 
à Pafly ; en un mot ? la crife convulfïve a été 
complète & parfaitement cara&érifée Elle a eu 

tous ces accidcns en douze minutes > tandis que 
le même traitement employé pendant7 trente mi­

nutes l'a trouvée infenfible. Il n'y a de plus ici que 
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l'imagination ; c'eft donc à elle que ces effets ap­

partiennent. 

Si l'imagination a fait commencer la crife , Seizième 

c'eft encore l'imagination qui la fait ceffer. Le e^prouvlque 
Commilfaire qui la magnétifoit 3 a dit qu'il étoit 

temps de finir • il lui a préfenté fes deux doigts 

index en croix j & il eft bon d'obferver que par-là crifis* 

il la magnétifoit à pôles dlre&s , comme il avoir 

/ait jufqu'alors ; il n'y avoit donc rien de changé y 

même traitement devoir continuer les mêmes 

impreflions. Mais l'intention a fuffi pour calmer la 

crife : la chaleur ôc le mal de tête fe font difiipcs, 

On a toujours pourfuivi le mal de place en place , 

en annonçant qu'il alloit difparoître. C'eft ainfî 

qu'à la voix , qui commandoit à l'imagination, la 
douleur du cou a ce(Té à puis fuccefïivement les ac-
cidens à la poitrine, à l'eftomac Se aux bras. Il n'a 

fallu que trois minutes , après lesquelles la De-

moifelle B* * a déclaré ne plus rien fentir & être 
^bfolument dans fon état naturel. 

Ces dernières expériences > ainfi que plufieurs rimcgim* 
de celles qui ont été faites chez M. Jumelin , ont 
le double avantage de démontrer à la fois, de la efi nul,... 

puiffance de l'imagination;, & la nullité duMagtié-
tifme dans les effets produits. 

Si les effets font encore plus marques , fi les Concours 

mfes femblent plus violentes au traitement caJ^lT^-Lr 

fublic, c'eft que plufieurs caufes fe joignent à 
tanent public» 
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^imagination pour opérer avec elle , pour multi-4 

plier & pour agrandir fes effets. On commence par 

le regard à s emparer des efprits ; l'attouchement ; 

l'application des mains fuit bientôt > & il convient 

d'en développer ici les effets phyfiques. 

Vmtoucke* ^es e^ets ^ont P^US 011 moins considérables : les 
ment & de la moindres font des hoquets , des foulèvemens 
prejjton* , . 

d'eftomac 3 des purgations ; les plus confidérables 

font les convulfions 5 que Ton nomme crifcs. 

L'endroit où l'attouchement fe porte eft aux hjr-

pocondres > au creux de l'eftomac , & quelque­

fois fur les ovaires, quand ce font des femmes que 

l'on touche. Les mains > les doigts prefTent Se 

compriment plus ou moins ces différentes régions* 
•"{Surle colon. Le colon , un de nos gros inteftins , parcoure 

les deux régions des hypocondres & la région 

épigaftrique qui lçs fépare. Il eft placé immé­

diatement fous les tégumens. C'eft donc fur cet 

inteftin que l'attouchement fe porte , fur cet in-
teftin fenfible & très-irritable. Le mouvement feul* 

le mouvement répété fans autre agent > excite 
l'action mufculaire de l'inteftin^procure quelque­

fois des évacuations. La Nature femble indiquer ? 

comme par inftin6t, cette manoeuvre aux hypocon­

driaques. La pratique du Magnétifme n'eft que 

cette manoeuvre même j & les purgations qu'elle 

peut produire font encore facilitées dans le traite­

ment magnétique > par l'ufage fréquent & prefqiiê 
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habituel d'un vrai purgatif, la crème de tartre êft 

boiflon. * 

Mais lorfque le mouvement excite principale^ 
ment l'irritabilité du colon , cet inteftin offre 
d'autres phénomènes. Il fe gonfle plus ou moins, 
& prend quelquefois un volume confidérable. 
Alors il communique au diaphragme une telle irri­
tation , que .cet organe entre plus ou moins en 
convulfion, & c'eft ce qu'on appelle trife dans 
le traitement du Magnétifme animal. Un des 
CommifTaires a vu une femme fujette à une ef-
pèce de vomiffement fpafmodique, répété plu-
fieurs fois chaque jour. Les efforts ne pfgduifoient 
qu'une eau trouble & vifqueufe, femblable à celle 
que jettent les malades en crife dans la pratique 
du Magnétifme. La convulfion âvoit fon fiége 
dans le diaphragme, & la région du colon étoit 
û fenfible 5 que le plus léger attouchement fur 
cette partie, une forte commotion de l'air, la 
furprife caufée par un bruit imprévu, fuffifoient 
pour exciter la convulfion. Cette femme avoir 
donc des crifes fans Magnétifme > par la feule 
irritabilité du colon & du diaphragme y ôc les 
femmes qui font magnétifées ont leurs crifes par 
la même caufe ôc par cette irritabilité. 

L'application des mains fur l'eftomac a des Surl'ejïai 
çffets phyfiques également remarquables. L'appli­
cation fe fait dirç&ement fur cet organe. On 
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j&pere tantôt une compreflîon forte & continue \ 

tantôt des compreflïons légères & réitérées, quel­

quefois un frémiflement par un mouvement de 

rotation de la baguette de fer appliquée fur cette 

partie ; enfin en y palîànt fucceflîvement & rapi­

dement les pouces l'un après l'autre. Ces manœu­
vres portent promptement à Teftomac un agace­
ment plus ou moins fort & plus ou moins dura* 

ble, félon que le fujet eft plus ou moins fenfihle 

êc irritable. On prépare, on difpofe l'eftomac à 

cet agacement en le comprimant préalablement» 

Cette compreflîon le met dans le cas d'agir fur 

le diaphragme , & de lui communiquer les im-

preflions qu'il reçoit. Il ne peut s'irriter que le 

diaphragme ne s'irrite, ôc de là réfultent, comme 
par l'a&ion du colon, les accidens nerveux dont 

on vient de parler. 
Chez les femmes fenfîbles, fi l'on vient à com­

primer fîmplement les deux hypocondres fans aa-

cun autre mouvement, l'eftomac fe trouve ferré, 

êc ces femmes tombent en Foiblefle. C'eft ce qui 

eft arrivé à la femme magnétifée par M. Jumelin > 

& ce qui arrive fouvenc fans autre caufe, lorfque 

les femmes font trop ferrées dans leurs vêtemens. 

Il n'y a point de crife alors, parce que l'eftomac 

eft comprimé fans être agacé, & que le diaphragme 
refte dans fon état naturel. Ces mêmes manœuvres 

pratiquées chez les femmes fur les ovaires ? outre; 
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les effets qui leur font particuliers, produisent 

bien plus puiffamrncnt encore les mêmes acci-

idens. On connoît l'influence & l'empire de l'uté­

rus fur l'économie animale. 

Le rapport intime de l'inteftin colon, de Tefto- Centre nerf 
. veux j quieîa* 

unac 8c de l'utérus avec le diaphragme, eft une but une. cor» 

des caufes des effets attribués au Magnétifme. générale. 

Les régions du bas-ventre > foumifes aux différens 

attouchemens , répondent à différens plexus qui y 
conftituent un véritable centre nerveux, au moyen 

duquel, abftradîrion faite de tout fyftême, il exifte 

très-certainement une fympathie , une communi­

cation , une correfpondance entre toutes les parties 

du corps, une a£tion & une réa&ion telles que 

les fenfations excitées dans ce centre, ébranlent 

les autres parties du corps, & que réciproque­

ment une fenfation éprouvée dans une partie, 

ébranle 8c met en jeu le centre nerveux, qui 

fouvent tranfmet cette impreflïon à toutes les 

autres parties. 
Ceci explique non feulement les effets de lat-1 l ^ i û 7  i m a g i n a t i o n  

touchement magnétique, mais encore les errets fur centre 
. ^ . t r * nerveux. 

phyfiques de l imagination. On a toujours oblerve 

que les affeâions de l'ame portent leur premiere 

impreflïon fur ce centre nerveux, ce qui fait dire 

communément qu'on a un poids fur 1 eftomac & 

qu'on fe fent fuffoqué. Le diaphragme entre en 

jeu, d'où les foupirs » les pleurs, les ris. On-
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épfouve alors une réa&ion fur les vifcères du 
bas -ventre, & ceft ainfi que Ton peut rendre 
raifon des défordres phyfiques produits par l'ima­
gination. Le faififlement occafionne la colique > 
la frayeur caufe la diarrhée , le chagrin donne la 
jaunifie. L'hiftoire de la Médecine renferme une 
infinité d'exemples du pouvoir de l'imagination 
& des affedtions de lame. La crainte du feu, un 
défir violent, une efpérance ferme & foutenue , 
un accès de colère rendent l'ufage des jambes à 
un goutteux perclus, à un paralytique ; une joie 
vive & inopinée diflîpe une fièvre-quarte de deux 
mois } une forte attention arrête le hoquet • des 
muets par accident, recouvrent la parole à la fuite 
d'une vive émotion de l'ame. L'hiftoire montra 
que cette émotion fuffït pour faire recouvrer la 
parole * & les CommifTaires oiit vu que l'imagi­
nation frappée avoit fuffi pour en fufpendre l'ufage. 
L'a&ion & la réaction du phyfique fur le moral, 
Se du moral fur le phyfique, font démontrées de­
puis que l'on obferve en Médecine , c'eft-à-dire t 
depuis fon origine. 

les crifes Les pleurs 5 les ris, la toux 5 les hoquets 3 & 
ftàîjjent o* dé / / i i nr t r / j j 
Vattouche- en général tous les errets oblervcs dans ce quon 
^maginJion!' appelle les rrifes du traitement public , naiflent 

donc, ou de ce que les fondions du diaphragme 
font troublées par un moyen phyfique, tel que 
l'attouchement & la preffion > ou de la puiflance 
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«dont l'imagination eft clouée pour agir fur cet 

organe & pour troubler fes fondions. 

Si l'on objè&oit que l'attouchement n eft pas L'imaginai 

toujours nécefîaire à ces effets > on répondroit f^efas°pLs 

que l'imagination peut avoir allez de relTources hftranemms 
pour produire tout par elle-même * fur-tout l'ima- PubUcs?p*rce 
1 . 7 . . . que us imprefi 
gination agiflant dans un traitement public , dou- fions & les 
, . . , . r mouvement Je 
blement excitee alors par ion propre mouvement communia 

& par celui des imaginations qui l'environnent. qu€nt* 

On a vu ce qu'elle produit dans les expériences 

faites par les CommifTaires fur des fujets ifolés -

on peut juger de fes effets multipliés fur des 

malades réunis dans le traitement public. Ces 

malades y font raffemblés dans un lieu ferré, re­

lativement à leur nombre : l'air y eft chaud , 

quoiqu'on ait foin de le renouveler , & il eft 

toujours plus ou moins chargé de gaz méphitique, 

dont la&ion fe porte particulièrement à la tête 

& fur le genre nerveux. S'il y a de la mufique, 

c'eft un moyen de plus pour agir fur les nerfs &; 

pour les émouvoir. 

Plufieurs femmes font magnétifées à la fois j Efetsdci'b-

& n'éprouvent d'abord que des effets femblables ™ëub^tïon 

à ceux que les CommifTaires ont obtenus dans 

plufieurs de leurs expériences. Us ont reconnu 

que3 même au traitement, ce n'eft le plus fou-

vent quau bout de deux heures que les crifes^ 

commencent. Peu à peu les imprefliohs fe com-
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tnuniquent & fe renforcent, comme on le re­

marque aux repréfentations théatrales , où les 

impreffions font plus grandes îorfqu il y a beau­

coup de fpë&ateurs, & fur-tout dans les lieux 

où l'on a la liberté d applaudir. Ce figne des 
émotions particulières établit une émotion géné­

rale , que chacun partage au degré dont il effc 

fufceptible. C'eft ce quon obferve encore dans 

les armées un jour de bataille, où lenthoufiafme 

du courage, comme les terreurs paniques, fe 
propagent avec tant de rapidité. Le fon du tam­
bour & de la mulique militaire , le bruit du 

canon, la moufqueterie , les cris, le défordre 

ébranlent les organes, donnent aux efprits le 
même mouvement & montent les imaginations 

au même degré. Dans cette unité d'ivrefle, une 
impreflion manifeftée devient univerfelle ; elle 

encourage à charger, ou elle détermine à fuir. La 
même caufe fait naître les révoltes } l'imagina­
tion gouverne la multitude : les .hommes réunis 

en nombre font plus fournis à leurs fens , la 

railon a [moins d'empire fur eux; & lorfque le 
fanatifme préfide à ces alTemblées, il produit les 

trembleurs des Ce venues (a). C'eft pour arrêter 

(a) M. le Maréchal de Villars , qui termina les trou­
bles des Cevennes , dit : » J'ai vu dans ce genre des 
» chofes que je rt'aurois pas crues , fi elles ne s'étoient 

ce 
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ce mouvement fi facilement communiqué aux 
dprits, que dans lès villes féditieufes, on défend 

» point paffées fous mes yeux, ui^ Ville entière, dont 
« toutes les femmes & les filles, fans exception, paroif-^ 
yj foient poffédées du Diable» Elles trembloient & pro^ 
j) phétifoient publiquement dans lès rues... Une eut la 
i? hardieffe de trembler, & de prophétifer pendant une 
» heure devant moi. Mais , de toutes ces folies , la plus 
5? furprenante fut celle que me raconta M. l'Evêque d'A-^ 
» lais , & que jè mandai à M. dé Chamillard , en ces 
v termes : 

?> Uii M. de Mandagors, Seigneur de la Terre de ce 
» nom ̂  Maire d'Alais , poffédaht les premières Charges 

dans la Ville & dans le Comté , ayant d'ailleurs été 
« quelque temps Subdé^légué de M. de Bâville, vient de 
«faire une chofe extraordinaire. C'eft un homme de 
)> foixante ans, fage par fes mœurs, de beaucoup d'ef-
î> prit, ayant compofé & fait imprimer plufieurs Ou-
» vrages. J'en ai lu quelques-uns , mais dans lefquels ; 

avant que de favoir ce que je viens d'apprendre de 
«lui, j'ai trouvé une imagination bien vive. 

Une Prophétefle , âgée de vingt-fept à vingt-huit 
» am , fut arrêtée , il y a environ dix-huit mois , & 
» menée devant M. d'Alais. Il l'interrogea en préfence 
» de plusieurs Eccléfiaftiques. Cette créature , après 
» l'avoir écouté, lui répond d'un air modefte, & l'exhorte 
« à ne plus tourmenter les vrais Enfans de Dieu, &puis 
» lui parle pendant une heure de fuite une Langue étran^ 
» gère , à laquelle il ne comprit pas .un mot , comme 

nous avons vu le Duc de la Ferté autrefois , quand 
v il avoit un peu bu, parler Anglois devant des Anglois, 

E 
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les atttoupemens. Par-tout l'exemple agit fur le 
moral, l imitation machinale met en jeu le phy^ 

v J'en ai vu dire : J'entends bien qu'il parle Anglois , 
JJ mais je ne comprends pas un mot de ce qu'il dit. Cela 
» eût été difficile aiifîl à comprendre , çàr jamais il n'avoit 
J> fu un mot d*Ang]ois.'Cstte fille parloit Grec , Hébreu 
» de même. 

M Vous èVoyez bien que M. d'Alais fit enfermer la 
» ProphéteiTe. Après plusieurs mois, cette fille , paroif-
» fant revenue de fes égaremeas par les foins & avis du 
5? fieur de Mandagors, qui la fréquentoit, on la laifTa en 

liberté , Se de cette liberté , Se de celle que le fieur 
Î7 Mandagors prenoit avec elle, il en eft arrivé que cette 
s> ProphétefTe eft grofïe. 

j) Mais le fait préfent eft que le fieur de Mandagors^eil 
» défait de toutes fes Charges, les a remifes à fon fils % 

» & a dit à quelques Particuliers , Se à M. FEvêque lui-
» même , que c'ètoit par îe commandement de Dieu 
» qu'il avoit connu cette ProphétefTe , & que l'enfant 

qui en naîtra fera le vrai Sàuvfcur du Monde. De tout 
î> cela, Se en un autre pays que celui-ci, Ton ne feroiî 
*> autre chofe que d'envoyer M. le Maire & la ProphétefTe 
» aux Petites-Maifons. M. l'Evêquè m'a propofé Je le 
» faire arrêter. J'ai voulu auparavant en conférer avec 
» M. de Bâville, ordonnant cependant de l'obferver, 
» Se la ProphétefTe aufïi, de manière qu'ils ne puifîent 
» s'échapper : ma penfée étant qu'au milieu des foux , ce 
» qui regartle un fou de cette importance > doit faire le 
»> moins de bruit qu'il eft pofîîble ; qu'il falloit par confé-> 

quent tâcher de le dépayfer tout doucement, Se s'en 
$i affurer enfuite ; car vous jugez bien que de déclarer pu-
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tique : en iiôlan't les individus, on Calrfte les èfc 
prits; en les féparant, on fait cefTer également les 

convulsions toujours contagieufes de leur nature : 

on en a un exemple récent dans les jeunes filles 
de Saint-Roch , qui * féparécs, ont été guéries des 
convulfïons qu'elles avoient étant réunies (a). 

y> bliquement pour Prophète un Maire d'Alais, un Sei-

» gneur de Terres affez confidérahtes, ancien Suhdélégué 
» de l'Intendant, Auteur, & jufqu'alors réputé fage, au 
v milieu de gens qui font accoutumés à F cftimer Se à le 

refpé&er , tout cela pourroit en pervertir plus qu'en 
» corriger • d'autant plus que , hors la folie de croire 
»que Dieu lui à ordonné de connoître cette fille , il efl 

» très-fage dans fes difeours 7 comme étoitDon Guichotté s 

v très-fage , hors quaàd il étoit queftion de Chevalerie. 

» L'avis de M. de Bâviile fut comme le mien , de ne pas 
» brufquer. Ses enfans le menèrent fans éclat dans un dô 

» fes châteaux , ou on le retint, & la Prophéteffe fut reîi* 

» fermée «. Vie du Maréchal Duc de Vilhrs9 pages32 f & 

fuiv. 

(a) Le jour de la cérémonie de la première Commu­

nion, faite en la Paroiffe Saint-Roch , il y a quelques 

années ( 1780 ) , après l'Office du foir, on fat, ainfi qu'il 
eû d ufage > la Proceffion en dehors. A peine les enfans 
.furent-ils rentrés à l'Eglife , & rendus à leurs places , 

qu'une jeune fille fe trouva mal Se eut des convulfions# 

Cette afe&ion fe propagea avec une telle rapidité, que, 
dans l'efpace d'une demi-heure , cinquante ou foixante 
Jeunes filles, de douze à dix-neuf ans, tombèrent dans 
les mêmes convulfïons j c'eft-a-dire , ferrement a là 

E ij 
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On retrouve don£ le Magnétifme, ou plt)toC 

l'imagination agiffant au fpe&acle , a l'armée * 

dans les affemblées nombreufes , comme au ba­

quet , agiffant par des moyens différens, mais 

produifant des effets femblables, Le baquet eft 

entouré d'une foule de malades ; les fenfations 

font continuellement communiquées & rendues 5 

les nerfs, à la longue, doivent fe fatiguer de cet 

exercice » ils s'irritent, Se la femme la plus fen* 

fible donne le lignai. Alors les cordes , par-tout 

tendues au même degré & à lunifïon, fe répon­

dent, & les crifes fe multiplient ; elles fe ren­

forcent mutuellement, elles deviennent violentes* 
En même temps y les hommes , témoins de ces 

gorge, gonflement à l'eftomac, l'étoufFement, le hoquet 
&les convulfions plus ou moins fortes» Ces accidens re­
parurent à quelques-unes dans le courant de la femaine ; 
mais le Dimanche fuivant , étant afiemblées chez les 
Dames de Sainte-Anne, doHt Tinflitution eft d'enfeigner 
les jeunes filles , douze retombèrent dans les mêmes con­
vulfions , ' & il en feroit tombé davantage , fi on n'eût 
eu la précaution de renvoyer fur le champ chaque enfant 
chez fes parens^ Gri fut obligé de multiplier les Ecoles* 
En féparant ainfi les enfans , & ne les tenant afîemblés 
qu'eii petit nombre , trois femaines fuffirerit pour ditfiper 
entièrementeette affe&ion convulfiveépidémique. Voyer̂  
pour des exemples femblables, leNaturalifme des con­
vulfions , par M. Hecqueti 
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iîmotions, les partagent à proportion de leur fen-

fibilité nerveufe j & ceux chez qui cette fenfibilité 

eft plus grande & plus mobile, tombent eux-rnêmes 

en crife. 
Cette grande mobilité , en partie naturelle & 

en partie acquife, tant chez les hommes que 
chez les femmes, devient habitude. Ces fenfa-

tions une ou plufîeurs fois éprouvées 3 il ne s'agit 

plus que d'en rappeler le fouvenir, de monter 

l'imagination au même degré, pour opérer les 

mêmes effets. C'eft ce qu'il eft toujours facile dç 

faire en plaçant le fujet dans les mêmes circons­

tances. Alors il n'eft plus befoin du traitement 

public, on n'a qu'à toucher les hypocondres , 

promener le doigt & la baguette de fer devant 

le vifage ; ces lignes font connus. Il n'eft pas 

même néceffaire qu'ils foient employés j il fuffit 
que les malades , les yeux bandés, croient que 

ces lignes font répétés fur çux , fe perfuadent 

qu'on les magnétife } les idées fe réveillent 5 les 

fenfations fe reproduifent 3 l'imagination , em­

ployant fes moyens accoutumés , Se reprenant les 

mêmes voies, fait reparoître les mêmes phéno­

mènes. C'eft ce qui arrive à des malades de 
M. Deflon, qui tombent en crife fans baquet 5 

& fans être excités par le fpç&acle du traitement 

public. 

Attouchement 5 imagination, imitation 5 telles 

Ç iij 
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nation, imi. font donc les vraies ' caufes de« éffets attribués à 
taaon3fone 
ies vraies eau- Cet •ngent nouveau, connu fous le nom de Ma-
attribués 'eu gnéUJmt animal, i ce fluide que Ton dit cir-
MagnttLfme. çU}er je corpSj ^ fe communiquer d'individu 

a individu ; tel eft le réfultat des expériences des 
Commifîàires, & des ôbfervations qu*ils ont faites 
fur tes moyens employés , & fur les effets pro­
duits.- Cet agent, ce 'fluide nVxifte pas , mais 
tout chimérique qu'il eft, l'idée n'en eft pas nou­
velle. Quelques Auteurs > quelques Médecins du 
fièclé dernier en ont expreffément traité dans plu-
fieurs Ouvrage^ ' Lés recherches curieufts & in-
térefïantes de M. Thouret, prouvent au Public 
que k théorie, les procédés , les effets du Ma-
gnétifme animal, propofés dans le fiècle dernier, 
ctoienc à peu près fémblables à ceux quon re­
nouvelle dans celui-ci. Le Magnétifme n'eft donc 
qu'une vieille erreur. Cette théorie eft préfentée 
aujourd'hui avec un appareil plus impofânt, nécef-
faire dans un fiècle plus flairé ; mais elle n en 
èft pas moins fauffe. L'homme faifit, quitte , 
reprend 1: erreur qui le flatte. Il eft des erreurs 
qui feront éternellement chères à l'humanité. Com­
bien FÀftrologie n'a-tdle pas reparu dç fois fitr 
la terre ? Le Magnétifme teudroit à nous y ra­
mener. On a voulu le lier aux influences céleftes, 
pour quil féduisît davantage., & qu'il attirât les 
gommes pat lçs deux efjxérances qui ies touchent; 
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le pîas 5 celle de fa voir leur aveniry 5c celle de 

prolonger leurs jours. 
Il y a lieu : de croire que ^imagination eft la Z'imagirta:* 

i l  •  / »  t  >  *  i )  , v  t ï o r i  f e m o U  l a  
principale des trois caulés que 1 on vient d aiii- pius pidfan~ 
gner au Magnétifme.. On a vu par les expériences 

citées , qu'elle fuffit feule pour produire des crifes. 
ta preflion , l'attouchement femblentj donc lui Pan£ fis im-

. . premctts» 
fervir de préparations ; c'eft par l'attouchement 

que les nerfs commencent à, s'éteaailèr , l'imita­

tion communique & répand lés impreflions. Mais 
l'imagination- eft cette puiflance a&ive & terrible 

qui opère les grands effets que Ton obferve avec 
ctonnement dans le traitement public. Ces effets 
frappent les yeux de tout le monde * tandis que^ 
la caufa eft obfcure & cachées Quand on con-

fidère. que ces effets ont féduit dans les fièclés 
derniers des hommes eftimables par leur mérite, 

pari leurs connoiffances , & même par leur génie., 

tels que Paracelfe , Vanhelmont^ Kirker, &<r. 
on ne doit pas s'étonner fi aujourd'hui des pei*-

fbnnes inftruites, éclairées 5 fi même un grand 

nombre de Médecins y ont été trompés. Les Conv 

mifîaires, admis feulement au traitement public, 

où. l'on n'a ni le.temps ni la facilité de faire des 
expérience décifives , auroient pu, eux-mêmes être 
induits, en erreur. Il faut avoir eu-la liberté d'ifoler 

les effets , pour en diftinguer les caufcs il faut 

avoir vu comme eux .l'imagination agir en quck 
E iv 
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que forte partiellement, produire Tes effets fé-

parés & en détail > pour concevoir l'accumulation 

de ces effets, pour favoir fe faire une idée de 

fa puilfance entière, & fe rendre compte de fes 

prodiges. Mais cet examen demande un facrifice 

de temps, & un nombre de recherches fuivies, 

qu'on n'a pas toujours le loifïr d'entreprendre pour 

fon inftruéHon ou fa curiofité particulière, qu'on 

n'a pas même le droit de fuivre, à moins d'être 

comme les Comrniffaïres chargés des ordres du 

Roi y Se honorés de la confiance publique. 

'M- Dejion M. Deflon ne s'éloigne pas de ces principes» 

pas de ces II a déclaré dans le comité tenu chez M. Franklin 
principes , & t  T  *  ' * 1  •  •  r r • 
il croit utile le 19 juin j.quil croyoït pouvoir poier en rait, 

(lue l'imagination avoit la plus grande part dans 

luns'uprav- ^es e^"efs Magnétifme animal 5 il a dit que 
que de La Mé- cet agent nouveau netoit peut-être que l'imagi­

nation elle-même , dont le pouvoir eft auflî puif-

fant qu'il eft peu connu : il aflure avoir conftam-

ment reconnu ce pouvoir dans le traitement de 

fes malades, & il aflure également que plufieurs 

ont été ou guéris ou infiniment foulages. Il a 

obfervé aux Commiflaires, que l'imagination ainfi 

dirigée au foulagement de l'humanité foufFrante, 

ferait un "grand bien dans la pratique de la Mé­

decine (a) ; Se perfuadé de cette vérité du pou-

(a) M, Deflon avoit déjà dit, en 1780 : » Si M. Mefmei 
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Voir de l'imagination, il les a invités a en étu­

dier chez lui la marche & les effets. Si M. Deflon 

eft encore attaché à la première idée que ces 

effets font dus à Taftion d'un fluide , qui fe com­

munique d'individu à individu par l'attouche­

ment ou par la direction d'un conduâeur , il 

rie tardera pas à reconnoître avec les Commif-
faires , qu'il ne faut qu'une caufe pour un effet, 

& que, puifque l'imagination fuffit r le fluide eft 
inutile. Sans doute nous fommes entourés d'un 

fluide qui nous appartient , la tr^nfpiration in-

fenfifc>lç forme autour de nous une atmofphère de 

yapeurs également infenfibles : mais ce fluide 

n'agit que comme les atmofphères, nç peut fe 

communiquer qu'infiniment peu par l'attouche-

ipent, ne fe dirige ni par des conducteurs, ni 

par le regard , ni par l'intention , n'eft point 

propagé par le fon , ni réfléchi par les glaces , &: 

n'eft fufceptible, dans aucun cas 5 des effets qu'on 
lui attribue. 

Il refte à examiner fi les crifes ou les convul- l'imagina-
C J * 1 ' J ' J ' J lLQYl pref~ uons produites par Içs procédés de ce pretendu que toujours 

nuifible > 
' " 1 " quand elle 

v n'avoit d'autre fecret que celui de faire agir l'imagina-
>> tion efficacement pour la fanté , n'en auroit-il pas & des convul-

toujours un bien merveilleux ? Car fi la Médecine fl0ns\ 
« d'imagination étoit la meilleure, pourquoi ne ferions-
5> nous pas la Médecine d'imagination « ? Obfervation 

0ir le Magnétifme animal, pages 46 fc 4-. 
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Magnéttfme, dans les afTemblées autour du ba* 
quet 3 peuvent être utiles , Se guérir ou foulager 
les malades. Sans doute l'imagination des ma­
lades influe fouvent beaucoup dans la cure de 
leurs maladies. L'effet n'en eft connu que par 
une expérience générale , & n a point été déter­
miné par des expériences pofitives ;. mais il ne 
femble pas qu'on en puifle douter, C'eft un adage 
connu, que la foi fauve en Médecine j cette foi 
eft le produit de l'imagination : alors l'imagi­
nation n'agit que par des moyens doux 5 c'eft 
en répandant le calme dans tous les fens , en 
rétablifTant l'ordre dans les fondions , en rani­
mant tout par l'efpérance. L'efpérance eft la vie 
de l'homme j: qui peut lui rendre l'une y contri­
bua à lui rendre l'autre. Mais lorfque l'imagi­
nation produit des convulfions., elle agit par des 
moyens violens ; ces moyens font prefque tou­
jours deftruéteurs. Il eft des cas très-rares où ils 
peuvent être utiles} il eft des cas défefpérés oà 
il faut tout troubler pour ordonner tout de nou­
veau. Ces fecoufTes dangereufes 11e peuvent êtra 
d'ufage en Médecine que comme les poifons. 
II faut que la néceffité les commande^ & que l'éco­
nomie les emploie. Ce befoin eft momentané, 
la fecouffe doit être unique. Loin de la répéter T 

le Médecin fage s'occupe des moyens de réparet 
le mal néceffaire qu'elle a produit 5 mais au trai-
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fcement public du Magnétifme , les crifes fe ré­

pètent tous les jours, elles font longues, vio­

lentes ; 1 état de ces crifes étant rmifible, l'ha­

bitude n'en peut être que funefte. Comment con­
cevoir qu'une femme dont la poitrine eft attaquée, 

puifTe , fans danger , avoir des crifes d'une toux 

convulfîve , des expé&orations forcées j & par des 
efforts violens Se répétés, fatiguer, peut-être de-

chirer le poumon, où Ton a tant de peine à porter 
le baume &: les adouciffemens ? Comment ima­

giner qu'un homme, quelle que foit fa maladie, 

ait befoin, pour la guérir, de tomber dans des crifes 

où la vue femble fe perdre, où les membres fe 

roidilTent, où, dans des mouvemens précipités & 

involontaires j il fe frappe rudement la poitrine; 

crifes qui finiffent par un crachement abondant 

de glaires & de fang ? Ce fang n'eft ni vicie ni 

corrompu ; ce fang fort des vaifleaux d ou il eft 

arraché par les efforts, Se d'eu il fort contre le 

vœu de la Nature. Ces effets font donc un mal 

réel, & non un mal curatif ; c'eft un mal ajouté 

à la maladie, quelle quelle foit. 
Ces crifes ont encore un autre danger. L'homme CcsconvuU 

m  A - r i  ^ ï '1  1_* J  fi o n S  Peuven£ 

eft fans celle maitnfe par la coutume \ 1 habitude devenir kebî-

modifie la Nature par degrés fùcceffifs, mais elle ^ndre'^dals 

en difpofe fi puifîamment , que fouvent elle la 

change prefque entièrement Se la rend méconnoiC- J^r
s 

aux 

fable. Qui nous a/Ture que cet état de crifes , 
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d'abord imprimé à volonté , ne deviendra pas ha­

bituel ? Et fi cette habitude 5 ainfi contra&ée s re-

produifoit fouvent les mêmes accidens 5 malgré la 

volonté 5 & prefque fans le fecours de l'imagina-

tion, quel feroit le fort d'un individu affujetti à 

ces crifes violentes , tourmenté phyfiquement ôc 

moralement de leur imprelïii>n malheureufe , dont 

les jours feroient partagés entre l'appréhenfion & 

la douleur, &c dont la vie ne feroit qu'un fupplice 

durable ? Ces maladies de nerfs , lorfqu elles font 

naturelles , font le défefpoir des Médecins ; ce 

n'eft pas à l'Art à les produire. Cet Art eft funefte, 

qui trouble les fonctions de l'économie animale 5 

pouffe la Nature à des écarts , & multiplie les 

victimes de fes déréglemens. Cet Art eft d autant 

plus dangereux, que non feulement il aggrave les 
maux de nerfs en en rappelant les accidens, en les 

faifant dégénérer en habitude. Mais fi ce mal eft 

contagieux ^ comme on peut le foupçonner, l'u-

lage de provoquer des convulfions nerveufes , & 

de les exciter en public dans les traitemens, çft 

ijn moyen de les répandre dans les grandes Villes 5 

& mêmç d'en affliger les générations à venir 3 

puifque les maux & les habitudes des pareils fe 

tranfmettent à leur poftérité. 

'lujîon. Les CommifTaires ayant reconnu que ce fluide 

magnétique animal ne peut être aperçu par aucun 
de ma-
e  n t -
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Je nos feus, qu'il n'a eu aucune adion , ni fur xijh pas, & 

eux-mêmes , ni fur les malades qu'ils lui ont fou- ^mp^yàpow 

mis 5 s'étant affurés que les preflions & les at- l^ionfont 
touchemens occafionnent des changemens rare- danseraix« 

ment favorables dans l'économie animale , & des 

ébranlemens toujours fâcheux dans l'imagination * 

ayant enfin démontré, par des èxpériences dé-

cifîves > que l'imagination fans Magnétifme pro­
duit des convuUions^ & que le Magnétifme fans 

l'imagination ne produit rien • ils ont conclu > 

d'une voix unanime , fur la queftion de l'exif-

tence & de l'utilité du Magnétifme , que rien 

ne prouve l'exiftence du fluide magnétique ani­

mal y que ce fluide fans exiftence eft par confé-

quent fans utilité ; que les violens effets que l'on 

obferve au traitement public ^ appartiennent à l'at­

touchement 5 à l'imagination mife en adion 3 & à 

cette imitation machinale , qui nous porte malgré 

nous à répéter ce qui frappe nos fens. Et en même 

temps ils fe croient obligés d'ajouter, comme une 

obfervation importante 3 que les at touchemens , 

l'adion répétée de l'imagination, pour produire 

des crifes 5 peuvent être nuifibles j que le fpedacle 

de ces crifes eft également dangereux, à caufe de 

cette imitation ̂  dont la Nature femble nous avciir 

fait une Igï ; 8c que par confécjuent tout traitement 

public où les moyens du Magnétifme feront em-
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ployés, ne peut avoir, à la longue, que des effets 
faneftes (a). 

A Paris, ce onze Août mil fept cent quatre* 
vingt-quatre. Signe , B. FRANKLIN , MAJAULT 5 

IE R OY, SAILIN , BAILLY , D'ARCÊT 5 DE BoRY y 

GUILLOTIN , LAVOISIER* 

(*2) Si Ton ohje&oit aiix Commi/Taires , que cette 
conclufioii porte fur le Magnétifrne en général, au lieu 
de porter feulement fur le Magnétifrne pratiqué par 
M. D^ilon, les Commifïaires répondroicnt, que l'in­
tention du Roi a été d'avoir leur avis fur le Magné­
tifrne animal; ils n'ont point par conféquent excédé 
les bornes de leur comniiftion. Ils répondroicnt encore, 
que M. Dsfton leur a paru inftruit de ce qu'on appelle 
les principes du Magnétifrne, & qu'il pofsède certaine­
ment les moyens de produire des effets & d'exciter 
des crifes. 

Ces principes de M. Deflon font les mêmes que ceux 
qui font renfermés dans les vingt-fbpt. proportions * 
que M. Mefmer a rendues publiques par la voie de 
l'impreflion en 1779. Si M. Mefmer annonce aujour­
d'hui une théorie plus vafte, les Commifïaires n'ont 
point eu befoin de connoître cette théorie, pour déci­
der de l'exiftence Si de l'utilité du Magnétifrne; ils 
n'ont dû confidérer que les effets. C'eft par les effets 
que l'exiftence d'une caufe fe manifefte; c'eft par les 
mêmes effets que fon^utilité peut être démontrée. Les 
phénomènes font connus par obfervation, long-temps 
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ftyant qu'oif puiffe parvenir à la théorie qui les en­
chaîne 6t qui les explique. La théorie de l'aimant 
n'exifte pas encore, 6c fes phénomènes font conftatés 
par l'expérience de plufieurs fiècles. La théorie de 
M. Mefmer eft ici indifférente 6c fuperflue ; les prati-; 
ques , les effets , voilà ce qu'il s'agiffoit d'examiner, 
Ôi il efi aifé de prouver que les pratiques efl^ntielles 
du Magnétifme font connues de M* Deflon. 

M. Deflon a été, pendant plufieurs années , DIfciple 
«le M. Mefmer. Il a vu conftamment, pendant ce temps, 
employer les pratiques du Magnétifme animal, & les 
moyens de l'exciter & de le diriger. M. Deflon a lui-
ïiaême traité des malades devant M. Mefmer ; éloigné , 
il a opéré les mêmes effets que chez M. Mefmer* En-
fuite rapprochés, l'un & l'autre ont réuni leurs ma­
lades , l'un & l'autre ont traité indiflinâeme23t ces ma­
lades 5 & par conféquent, ea fuivant les mêmes procé­
dés. La méthode que fuit aujourd'hui M. Deflon s ne 
peut donc être que celle de M. Mefmer. 

Les effets fe correfpondent également. Il y a des 
crifes auffi violentes, aufïi multipliées, 6c annoncées, 
par des fymptômes femblables , chez M. Dèflon & 
chez M. Mefmer ; ces effets n'appartiennent donc point 
à une pratique particulière, mais à la pratique du Ma­
gnétifme en général. Les expériences des Conimiffaires-
démontrent, que les effets obtenus par M. Deflon, font 
dus à l'attouchement, à l'imagination , à l'imitation. 
Ces caufes font donc celles du Magnétifme en général* 
Les obferyations des Commiflaires les ont convaincus, 
que ces crifes convulfives 6c les moyens violens ne 
peuvent être utiles én Médecine que comme les poi-
&ns ; 6c ils ont jugé, indépendamment de toute théo-
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rie 9 que par-tout où l'on cherchera à exciter des cort-
vulfions, elles pourront devenir habituelles & nuifibles ; 
elles pourront le répandre en épidémie, & peut-être 
s'étendre aux générations futures. 

Les Commiflaires ont dû conclure en conféquerice, 
que non feulement les procédés d'une pratique particu­
lière ; mais les procédés du Magnétifme en général 5 

pouvoient, à la longue, devenir funeftes; 

F i m 


